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Introduction


Le Dictionnaire de la symbolique des rêves répond aux mêmes intentions que celles qui présidèrent en d’autres temps à la rédaction de « clé des songes » dont le contenu fait aujourd’hui sourire. Comme elles, il propose de satisfaire aux interrogations soulevées par les images qui surgissent dans nos rêves. Que signifient ces visions fantasmatiques ? Ont-elles réellement un sens ? Leur interprétation peut-elle nous éclairer sur ce que nous sommes ? Peut-elle nous renseigner sur l’origine de ces angoisses récurrentes qui s’opposent au plaisir d’être ? Suffirait-elle à dissoudre les tensions susceptibles de nous conduire à terme jusqu’à la maladie ?

Le monde est un gigantesque livre d’images. Images rassurantes tant que nous gardons la conviction qu’elles témoignent de ce que nous nommons la réalité, images troublantes quand nous devinons qu’elles n’expriment peut-être qu’une apparence, images prodigieuses, lorsque l’esprit leur rend la transparence et qu’elles nous entraînent, stupéfaits, sur l’autre rive de la réalité.

Chaque image identifiée par nos yeux est un précieux repère qui permet de se situer dans le monde manifesté mais, en même temps, elle n’est qu’une simple maille du manteau de Maya, un fragment du décor, un leurre qui masque l’autre face de la réalité. Lorsque le regard transmet au cerveau des signaux spécifiques lui permettant de reconnaître les formes, les couleurs et les attitudes du chat, ces stimuli déclenchent deux réseaux de résonances, tout à fait distincts, bien qu’étroitement reliés l’un à l’autre.

Le premier concerne notre insertion dans ce qu’il est convenu d’appeler la réalité concrète, tangible, objective. Il nous permet d’identifier l’animal et de réagir à sa présence en fonction du système logique d’appréciation. Suivant le lieu, les circonstances et la considération habituelle que l’on a de ce félidé, la réaction prendra la tonalité du plaisir, de l’attendrissement, de l’indifférence, de l’agacement, de la crainte, de la violence, etc. Ce réseau intègre l’image du chat dans le champ des valeurs reconnues par la conscience et sur lesquelles s’appuie la raison pour déterminer nos actes, des plus anodins jusqu’aux plus importants. C’est, en tout cas, ce que nous incite à croire un mental très imbu de ses prérogatives !

Le second réseau fonctionne en parallèle, à la manière de ces circuits occultes de pouvoir, dont l’action souterraine est d’autant plus efficace qu’elle est moins apparente. Celui-là, sûr de sa puissance, laisse volontiers à la raison consciente l’illusion de maîtriser les choses de la vie ! Il agit par interférences bénignes dans les circonstances banales et décisives lorsque les orientations majeures de la vie sont en jeu. Ce réseau de résonances c’est, évidemment, le champ des contenus inconscients, symboliques, pour tout dire, dont chaque image se prête à la projection.

En ce qui concerne le chat, là où notre raison n’a perçu qu’un quadrupède familier dont les caractéristiques lui sont bien connues, l’image du félidé a excité tout un réseau d’associations qui se regroupent autour du thème de la flexibilité, de la disponibilité vis-à-vis de la transformation, de la plasticité des conduites, de la féminité, du mystère, bref, de l’ouverture, de l’acceptation de l’évolution psychologique. La raison accumulera en vain les explications logiques pour justifier l’attirance ou la répulsion provoquée par le chat, elle ne changera pas la réalité profonde : ces réactions induites par l’image du chat traduisent une disposition d’adhésion ou de résistance à la dynamique évolutive.

Ce qui est vrai dans l’exemple du chat l’est naturellement pour chacune des centaines d’images auxquelles nous pourrons réduire la représentation du monde visible. En effet, si la combinatoire de toutes les formes et couleurs qui composent ce dernier peut se développer en milliards de scènes différentes, les éléments de base auxquels se réfère habituellement l’imaginaire atteignent à peine deux mille symboles actifs. Le lecteur pourrait cependant ressentir un certain vertige à la pensée que, derrière le rideau des apparences concrètes, œuvrent en permanence ces centaines d’agents très secrets qui nous mènent, à notre insu, là où ils ont choisi que nous allions !

Pourtant, si nous acceptons de reconnaître l’image pour ce qu’elle est au-delà de l’apparence, c’est-à-dire l’artisan le plus puissant de notre animation psychologique, elle nous conduira au cœur d’un univers surprenant. Nous y découvrirons que nous n’avions pas d’alliée plus digne de confiance. Les authentiques valeurs qui nous y seront dévoilées, loin de composer une nouvelle et angoissante complexité, s’organiseront d’elles-mêmes dans un ordre simplificateur, ouvrant la voie de l’harmonie et de la sérénité.

 
			



Ce Dictionnaire, qui est une version résumée de l’Encyclopédie de la symbolique1, dans laquelle sont traitées les significations des 500 symboles qui apparaissent le plus fréquemment dans l’imaginaire, apporte :

 

• à toute personne désireuse de découvrir le sens d’un rêve qui la préoccupe, un moyen simple d’en réaliser elle-même la traduction ;

• à tous les thérapeutes, à quelque école ou pratique qu’ils se réfèrent, une aide efficace et sûre pour orienter leurs interprétations.

 

La fiabilité des traductions d’images proposées ici découle naturellement des bases scientifiques sur lesquelles l’Encyclopédie de la symbolique a été élaborée. 

Celles-ci résultent de vingt-cinq années de pratique du rêve éveillé libre2. Inventée par Robert Desoille en 1923, la technique du rêve éveillé en psychothérapie est une méthode efficace.

Les conditions d’application de la technique sont simples. Le sujet est placé dans une position favorisant la relaxation, c’est-à-dire allongé confortablement. Après un temps de détente, il est invité, à partir de la première image qui s’impose spontanément à lui, à se livrer à un enchaînement imaginaire qu’il décrit à mesure de son déroulement.

Toutes les personnes qui envisagent de faire l’expérience du rêve éveillé éprouvent d’abord des craintes. Crainte de ne pas voir d’images, peur de ne pas savoir les exprimer. Une longue pratique nous autorise à affirmer que ces appréhensions ne se sont jamais trouvées vérifiées, la condition déterminante étant bien entendu que la personne soit en disposition sincère de vivre le rêve. L’abaissement du métabolisme, conséquence de la situation de relaxation, agit naturellement sur l’état de conscience qui s’en trouve modifié. L’état particulier atteint de ce fait ne ressemble ni à la conscience ordinaire ni au sommeil. Il favorise l’émergence d’images exprimant la problématique du patient, véhicule les échanges entre le champ de conscience et l’inconscient, renvoie automatiquement aux vécus pathogènes de l’enfance et permet une complète mémorisation du rêve.

Le rêve, que les patients eux-mêmes appellent souvent scénario tant ce défilement d’images s’apparente dans leur perception à la projection d’un film, obéit à des lois qui organisent sa structure, l’orientation spatiale de l’action qui s’y déroule et le matériel symbolique qui s’y exprime. Robert Desoille remarqua, au cours de ses premières observations, que certains thèmes ou certains archétypes se présentaient avec constance dans la plupart des cures qu’il dirigeait. Ce constat l’amena à concevoir, dans une intention de plus grande efficacité, une méthode par laquelle il proposait lui-même au patient un thème de départ pour le rêve. Convaincu, à juste titre, de l’importance de la dynamique verticale, il intervenait en cours de scénario pour proposer des images de montée ou de descente qu’il jugeait opportunes. D’autres considérations l’amenèrent à recommander des substitutions de symboles, des images « positives » étant suggérées pour neutraliser des images « négatives ». Bien logiquement, l’inventeur choisit, pour sa méthode, l’appellation de Rêve éveillé dirigé. L’auteur porte ici témoignage du fait que cette forme d’application de la technique lui fut d’un grand secours lorsqu’il fit une cure, à vingt-deux ans.

En 1979, nous décidâmes, après une très longue maturation, d’utiliser à notre tour la technique du rêve éveillé. Cette décision répondait à une vocation profonde de nous situer dans la relation d’aide mais aussi au désir impérieux de nous investir dans la recherche concernant les symboles. Pour satisfaire à ce double appel, il parut nécessaire d’apporter à la méthode préconisée par Robert Desoille des aménagements sensibles. Des séances de rêve éveillé expérimentales, conduites lors de la préparation de notre premier livre Le Test de l’arche de Noé, ouvrage reposant sur la symbolique des animaux, avaient démontré que toute proposition d’image induit automatiquement une série d’associations liées à cette image. Or notre projet de recherche exigeait que le matériau dont nous allions disposer fût pur de toute induction, émis de façon totalement spontanée.

Il nous fallait donc rompre avec toute forme de directivité, ce qui nous conduisit à proposer à nos patients des cures de rêve éveillé strictement libre. Nous nous proposions, bien entendu, la plus grande vigilance par rapport au résultat thérapeutique et nous étions prêts à renoncer si ce dernier devait être altéré dans ces nouvelles conditions.

La réalité s’imposa très vite : ces cures conduites hors de toute induction volontaire se révélèrent d’une surprenante efficacité !

 
			



Toute personne désireuse de consulter le Dictionnaire de la symbolique des rêves pour y puiser des éléments de compréhension d’un rêve nocturne se posera légitimement une question majeure : les interprétations de symboles établies à partir des manifestations de l’imaginaire dans le rêve éveillé libre peuvent-elles s’appliquer aux images apparues pendant le sommeil ?

La réponse est résolument affirmative. L’image, par elle-même, ne contient aucun sens ! Elle est une lampe éteinte, un signe mort, qui ne prennent vie qu’à l’instant où nos projections les activent. Ces projections, par nature inconscientes, dépendent essentiellement des caractéristiques de l’image. Les « valeurs » symboliques d’un objet dépendent de sa forme, de sa coloration, de son usage, des sonorités qu’il peut émettre, etc. Une personne, un animal, une plante, un objet, se prêtent aussi, parfois, à des projections associées à des expériences intervenues au cours de l’enfance de la rêveuse ou du rêveur.

Qu’elle soit placée dans un rêve nocturne, dans un scénario de rêve éveillé libre, dans une production artistique ou dans tout autre contexte, l’image conserve les mêmes caractéristiques et s’offre donc aux mêmes projections. Certes, leurs structures, leurs fonctions et le degré de précision différencient le rêve nocturne du rêve éveillé mais les « valeurs » symboliques demeurant identiques, le Dictionnaire de la symbolique apportera, dans chaque situation, d’irremplaçables indices pour orienter l’interprétation.

 

G.R.

 
			




L’astérisque renvoie à un thème traité dans cet ouvrage.






1- Éditions Quintessence, 2005.


2- Cf. notre ouvrage, Le Rêve éveillé libre, Albin Michel, 2001.
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L’abeille

Qu’en est-il exactement de cet hexapode que les Grecs nommaient melissa ? Pourquoi tant d’évocations de mouches, de cadavres, de squelettes*, autour d’une image qui, par ailleurs, attire celle du soleil*, du rayon de soleil ?

Conforme au symbolisme de l’insecte*, celle-là induit l’idée de la métamorphose, de la transformation magique*, ce qui, en termes de dynamique thérapeutique, se traduit par une espérance de guérison exonérée de l’approfondissement analytique. Melissa est-elle l’une des expressions les plus convaincantes de la transcendance, de la purification, ou dénonce-t-elle plus simplement un réflexe de refuge dans la sublimation ? L’abeille – dont les deux tiers des représentations sont réalisées par des femmes* – renvoie en effet fréquemment la rêveuse à un moment de l’enfance au cours duquel, placée dans une situation intolérable, la personne a fait appel à un processus de sublimation qui s’est intégré durablement au système de défense. L’abeille est l’une des possibles représentations de l’âme, de l’anima. Dans son rapport à la fleur* nourricière, melissa figure aussi souvent la rêveuse – ou le rêveur – dans la relation à l’image maternelle*.

Le traducteur avisé conservera ces propositions à l’esprit et orientera son investigation pour découvrir ce qui a pu conduire une psychologie menacée à s’évader dans la sublimation systématique. L’image de l’abeille se révèle un guide compétent pour ramener à ces sources impures de la problématique qu’il est indispensable de reconnaître pour en dissoudre les séquelles. On n’écartera pas l’hypothèse dans laquelle l’insecte apparaîtrait comme le symbole d’une réelle transcendance, d’un élan purificateur. Mais, si haut que s’élève celui-là, si belle soit la lumière* d’or* qui le baigne, il faudra se rappeler que l’on ne purifie que ce qui fut souillé. Dans le jeu de l’imaginaire, le symbole, étroitement associé à la réduction de taille*, est à considérer comme l’un des indices d’authenticité de la dynamique de transformation.




L’acte sexuel – faire l’amour

La nature compensatoire des manifestations érotiques dans le rêve nocturne est bien connue. Il nous paraît plus enrichissant de développer, dans cet article, ce que nous avons observé dans la pratique du rêve éveillé libre ! À de rares exceptions près, concernant des manifestations de nature hystérique, le praticien ne recueillera pas d’images appartenant aux genres pornographique ou érotique de l’acte sexuel. Celui-là, quand il apparaît dans un scénario de rêve éveillé, fait le plus souvent l’objet d’une évocation sobre, dont l’allure pudique recouvre les éventuelles impulsions exhibitionnistes.

Le rêve éveillé place l’acte d’amour* au centre* de la constellation des sentiments œdipiens. On pourrait énoncer que l’acte d’amour s’accomplit en fonction apparente de la disponibilité d’un partenaire et en fonction réactive de la relation aux images parentales. Dans la dynamique onirique, celui-là exprime souvent le regard porté par le rêveur, au cours de son enfance, sur la sexualité – ostensible, cachée ou absente – de ses parents. Plus souvent encore, l’imaginaire place le rêveur dans la situation où il doit accomplir l’acte sous le regard de ces derniers ou de leurs substituts symboliques. Les inhibitions ou les provocations exercées par les sentiments œdipiens et qui se rapportent à l’accomplissement sexuel ne peuvent échapper à l’attention de l’analyste.




L’Africain (l’homme noir)

L’homme noir, lorsqu’il surgit dans le rêve, se fait témoin d’un épisode décisif du processus d’évolution. L’onirisme propose des images qui paraissent reproduire les clichés usagés du cinématographe à ses débuts. Le visage peint de couleurs* vives, la lance* brandie, cultivant l’ambiguïté d’attitude, à la fois menaçante et débonnaire, l’Africain proclame, au rythme* du tam-tam, les pulsions les plus naturelles du rêveur ou de la rêveuse.

Dans la dynamique de l’imaginaire, l’Africain vient toujours affirmer la dualité° d’une civilisation de l’innocence, d’un monde vierge, dans leur rapport aux formes de la vie* industrieuse, aux pollutions de la nature* par les ambitions tentaculaires de la compétition technique. L’homme noir revendique les droits du sentir opprimés par la pensée utilitaire. Il témoigne de la puissance°° émanée de la vie sauvage, c’est-à-dire de la vie sauvée des vaines aspirations engendrées par la modernité. S’il impose l’intelligence du cœur* face à l’intelligence mentale, ce peut être pour favoriser l’émergence de l’ombre*, le versant non reconnu de la psyché. L’ombre est faite aussi des réactions de violence* trop longtemps contenues.

Lorsqu’il reçoit l’image de l’homme ou de la femme noirs*, le traducteur ne peut manquer d’observer, autour de celle-là, tous les indices attestant d’un retour à la mentalité originelle, à l’innocence première, aux potentialités que le réseau des justifications de la pensée avait neutralisées dans ses pollutions.

 

° Voir « Deux – dualité »

°° Voir « Énergie – force – puissance »




L’Afrique

L’imaginaire fait de l’Afrique un berceau*, un lieu originel grouillant d’élans naturels*, comparables à ceux qui animent l’enfance exubérante en son temps d’innocence. Au rêveur égaré dans l’imbroglio de ses réponses mentales aux multiples contraintes de la vie* sociale, épuisé par l’exigence insatiable du jeu des apparences, le continent se propose comme un territoire de désinsertion. Là, dans la chaleur* matricielle qui caractérise le Sud*, dans la verte* promesse de la jungle, dans la liberté de la savane, parmi les animaux puissants° qui leur prêtent assistance, le rêveur ou la rêveuse refont l’expérience de la paix°° intérieure. Par rapport aux mentalités européenne et, plus encore, nord-américaine, marquées par un volontarisme exacerbé, le symbole est rupture. Sans transition, il arrache le rêveur au monde complexe des « tu dois », des « il faut », pour le rendre au plaisir d’un univers juvénile où rien n’existe encore qu’en potentialité. Dans l’Afrique du rêve, le velléitaire prévaut contre le volontaire.

Elle est l’antonyme de l’Europe et de l’Amérique du Nord. Dans le vocabulaire d’images, elle est un mot qui renvoie simultanément vers les racines les plus archaïques de la vie, les instinctualités et vers un mode de communication suprarationnel. Au rêveur englué dans la volonté de maîtrise intellectuelle de sa relation aux autres, l’Afrique propose un lieu salvateur, un territoire de désinsertion de l’emprise excessive du mental.

L’Afrique onirique partage certaines vertus du grand arbre*. Comme celui-là, elle engage à reconnaître la valeur des racines et celle des cimes. Une rêverie centrée sur elle réhabilite à la fois le naturel et le surnaturel, l’instinct et l’esprit. Il y a toujours un relent de magie* dans l’air respiré dans la jungle onirique. L’intellect organisateur constitue une faculté précieuse tant qu’il exerce son action dans la simplicité sur les orientations que lui proposent les pulsions instinctuelles et les inspirations spirituelles. S’il cède à la tentation d’annexer tous les rôles, d’être à la fois moteur et conducteur, il engendre les réseaux tentaculaires des fausses motivations, labyrinthe dans lequel l’être s’égare et souffre. L’Afrique, dans le vocabulaire d’images, est un mot de délivrance, de rupture par rapport aux excès de la raison. C’est un lieu de régénération, de retour à la paix de l’âme.

 

° Voir « Énergie – force – puissance »

°° Voir « Bonheur – joie – paix – calme »




L’Afrique du Nord

L’imaginaire dédaigne ouvertement les évolutions géopolitiques intervenues au cours de la deuxième moitié du XXe siècle. Pour le rêve, aucune frontière ne délimite l’Algérie, le Maroc et la Tunisie. Ceux-là composent un vaste territoire qui s’étend confusément vers d’autres pays arabes, sans considération pour les spécificités économiques et politiques qui les distinguent. La confusion entretenue par l’onirisme ne s’arrête pas là. Les mots Afrique du Nord* sont en eux-mêmes révélateurs d’une forte ambivalence. L’Afrique* dans le vocabulaire d’images, c’est le Sud*, la chaleur*, le retour au sentiment. L’appellation Afrique du Nord convient à la logique du cartographe ; elle heurte l’inspiration symbolique.

Ces lieux indéterminés où se rassemblent les marques d’une civilisation arabe traditionnelle semblent favoriser l’expression de ce qui, dans la problématique du rêveur, se rapporte à ses relations avec l’ensemble de la constellation familiale. Le rapport à l’image maternelle est particulièrement apparent. La mère* du rêveur ou de la rêveuse intervient en personne dans 41 % des rêves pris en référence. Les frères* et sœurs* sont évoqués avec une fréquence très supérieure à celle qu’on observe dans la totalité des rêves composant la base de données.

Quand une séquence au moins s’inscrit dans un décor nord-africain, les rêveurs se donnent souvent à revivre un épisode de leur enfance qui fut générateur d’un trouble de l’auto-appréciation. Il s’agit toujours d’une circonstance dans laquelle une accusation de faute vint s’opposer au sentiment d’innocence ou dans laquelle la manifestation publique d’un classement infériorisant mit en cause l’estime de soi. Tout se passe comme si les zones du psychisme imprégnées des images liées à l’Afrique du Nord favorisaient l’expression de ces taches infantiles pour en réduire les séquelles. Exposant simultanément le sud et le nord, le sentiment et la raison, celle-là a pour vocation de symboliser la confrontation entre le naturel et la règle. L’Afrique du Nord, dans la dynamique onirique, participe à la fonction de réhabilitation du sentir que nous évoquons à propos de l’Afrique. Le désert* de sable*, le chameau*, la ville* blanche*, le Touareg, sont parmi les associations que l’imaginaire regroupe autour d’elle.




L’aigle

L’alchimie offre une image qui expose la profonde ambivalence symbolique de ce rapace. L’éclosion d’un œuf* laisse apparaître un aigle à deux têtes* dont l’une porte la couronne* royale* et l’autre soutient la tiare pontificale. L’une et l’autre parures proclament l’aspiration à la puissance° : domination temporelle pour la première, emprise spirituelle pour la seconde. Les richesses de la terre* et les chemins du ciel* ! La puissance et la gloire !

Comme l’or*, l’aigle alimente une formidable ambiguïté. Oiseau royal, il désigne parfaitement ce qui fut l’ambition de tous les souverains du monde : régner sur les affaires du siècle et sur celles des âmes. L’allégorie alchimique a naturellement pour intention d’exprimer le besoin fondamental éprouvé par l’homme de réaliser et de maintenir le difficile équilibre entre son insertion dans la réalité quotidienne et le sentiment d’appartenance à la totalité intemporelle. L’aigle est l’oiseau capable d’atteindre la hauteur la plus élevée, il dispose d’un champ de vision exceptionnel. Il peut vivre dans la solitude glacée* des cimes, il a pour lui la force. Pour l’inconscient, sa puissance reste celle d’un rapace, sa serre une griffe cruellement dominatrice ; son goût de l’altitude en fait un créateur d’abîmes.

L’aigle du rêve sera retenu comme l’indice probable d’une ambition, d’une volonté dominatrice, d’un désir exacerbé de liberté, qui traduisent le plus souvent la peur* d’affronter la relation au monde. Être au-dessus signifie dans ce cas être hors d’atteinte d’une souffrance. L’apparition du symbole se rapporte souvent aussi à la rivalité du fils par rapport au père*. L’aigle, c’est encore le regard. Son association avec l’œil*, avec l’acuité de perception, est indéniable. Il annonce un accroissement du champ de conscience, c’est-à-dire un progrès dans l’élucidation des composantes de la problématique. La puissance et la gloire ! Le rêveur qui se donne à voir l’aigle a déjà reconnu que l’exaltation des désirs de réussite sert l’apparence au détriment de l’essence. L’oiseau de Jupiter expose ce déséquilibre. En ce sens, il est porteur de l’illumination. Il devient le guide sur le chemin de l’accomplissement.

 

° Voir « Énergie – force – puissance »




Les ailes

Le poète produira volontiers l’image d’une aile traçant dans le ciel* des mots immenses à la couleur de son inspiration. Le rêve, lui, refuse le recours à l’aile singulière. Pour accomplir son œuvre évolutive, l’onirisme a besoin des ailes. À mesure qu’il progresse dans son exploration, le chercheur sent croître la conviction que le symbole ne livrera sens qu’à travers deux notions conjuguées : la symétrie et la rythmique*. Une traduction qui négligerait cette observation serait assurée de se perdre dans des considérations irréalistes. Une plume* est naturellement aérienne. L’aile exprime une volonté de victoire sur la pesanteur. Un rêve de vol ne peut pas se satisfaire d’ailes inertes. Il exige un battement d’ailes.

Le traducteur soucieux de bien remplir sa mission d’éclaireur du rêve laissera prudemment au poète et aux psychologues cultivés le risque de s’engager par les chemins séduisants de l’allégorie. Il se gardera de la tentation d’amalgamer l’oiseau, l’aile et la plume, dans une poétique primaire de l’envol. Son écoute des rêves lui livrera le ton juste s’il se souvient que les ailes appartiennent à l’onirisme féminin, qu’elles sont nécessairement plurielles et qu’elles exposent, par-delà la trop flagrante aspiration à l’élévationo , une rythmique expressive du rapport entre le temporel* et l’éternité*. Un battement d’ailes inflige la cadence, la mesure du temps* compté, au ciel infini* du temps absolu.

L’interprète des rêves se méfiera toutefois des pièges proposés par l’emblématique qui affuble d’ailes tant d’images qui, sans celles-là, resteraient accablées par leur pesanteur*. La dynamique de l’imaginaire n’a pas besoin d’ailes lorsqu’elle veut promouvoir un vol* décisif. Les ailes du rêve sont le plus souvent l’indice d’une volonté d’élévation dont le caractère compensatoire apparaît clairement. Elles sont le symbole d’une tentative de sublimation de l’inconfort psychologique engendré par le sentiment de castration.

 

° Voir « Ascension – monter »




Les algues

Liée à l’eau*, à la mer*, à la femme*, à la flexibilité, l’algue, par essence, s’inscrit indéniablement dans la grande famille des images qui expriment l’anima. Mais, à l’inverse de ce qu’une supposition naïve nous suggérait, les algues sont le côté sombre, redoutable, de cette composante psychique. Dans tous les scénarios où prend place le végétal aquatique règne une ambiance lourde, qui annonce une épreuve à surmonter, un dangereux parcours qu’il faut affronter, un passage à réaliser.

L’algue flexible est un complément d’image du rocher*. Elle conduit immanquablement au rocher noir*. Une poétique de la mer ne met aucune distance entre l’algue et la sirène*. Cependant, l’onirisme ne réunit pas fréquemment les deux images. Porteuses de contenus semblables, chacune d’elles indique une phase différente de la dynamique d’évolution. L’algue ne remplace pas la sirène, elle la prolonge. La sirène dit l’appel vers la profondeur*, l’algue se rapporte à la profondeur réalisée. La profondeur de l’eau, c’est aussi l’immensité impressionnante des contenus de l’inconscient. On sait que ces derniers ne sont dangereux que tant qu’ils demeurent inconscients. Le sort du héros est d’aller avec courage vers ce qu’il ne connaissait pas de lui-même.

Comme l’anima, l’algue est faite de mystère. Elle ne pourrait perdre celui-là sans être dépouillée de sa force° active. Le rêveur descendu au fond de la mer est en contact avec le profond de lui-même. Le mouvement lourd°° et lent d’une masse d’algues vertes* ou brunes peut lui rappeler un instant le temps de ses résistances. Il est déjà trop tard pour interrompre la courageuse aventure qui le pousse à la rencontre de ce qu’il deviendra. Qu’il se laisse aller parmi les agitations tentaculaires, dans une eau glauque en apparence, poisseuse souvent... il revivra peut-être alors des sensations oubliées qui accompagnèrent jadis son dégagement de l’enveloppe placentaire. Qu’il vive en confiance cette épreuve dans la mer, dans la mère*, dans lui-même. L’algue rêvée est gage d’une clarté nouvelle, d’une conscience plus claire, qui l’attendent de l’autre côté* de ce qui fut sa peur*.

 

° Voir « Énergie – force – puissance »

°° Voir « Pesanteur – lourd »




Allongé (être)

Dans le vocabulaire d’images, le verbe être allongé a pour sujet le corps*. Dans une part très grande des rêves, le rêveur ou la rêveuse se voient ou se sentent eux-mêmes allongés sur le sable*, dans l’herbe* ou sur la terre* fraîchement labourée. Parfois aussi ceux-là sont couchés sur une table d’opération, à la merci de personnages prêts à réaliser une intervention sur quelque partie de leur corps. De telles images expriment la posture allongée sur le mode passif. Elles placent le corps au centre* de sensations de dépendance et d’impuissance.

La forme active du verbe être allongé situe au contraire le rêveur ou la rêveuse au cœur* d’une dynamique de renaissance* psychologique. Engagés dans une grotte* dont les dimensions s’amenuisent à mesure de leur progression, ils doivent bientôt se courber puis s’allonger pour ramper dans un étroit boyau, menacés d’étouffement ou de noyade. Les séquences de ce type reproduisent les impressions enregistrées par le corps du bébé* pendant la naissance*.

Être allongé, dans la dynamique de l’imaginaire, renvoie toujours, d’une manière ou d’une autre, aux engrammes les plus archaïques de la mémoire du corps. Quand le rêveur ou la rêveuse, étendus sur le sol, éprouvent le désir de se lever, de se redresser, ils s’appuient sur l’expérience d’une humanité en son aurore, s’essayant à la posture verticale°, comme sur celle du nourrisson tenté par l’autonomie posturale. Le redressement onirique peut être traduit comme un signe d’éveil. Lorsqu’il s’agit d’une rêveuse, l’interprète assurera la pertinence de sa traduction si elle s’interroge sur une éventuelle frustration relative au désir de maternité*. Dans beaucoup de situations, cette orientation de l’analyse révélera des aspects insoupçonnés de la problématique. Quand la rêveuse, allongée sur la terre, se redresse et s’aperçoit que ses pieds* sont devenus des racines, qu’elle se métamorphose en arbre* porteur de fruits*, on peut être assuré d’assister à l’expression d’une aspiration à la maternité ou, pour le moins, à la compensation d’un manque en rapport avec cette aspiration.

 

° Voir « Horizontal – vertical »




L’amour

Une situation prolongée de non-choix entre deux attirances inconciliables, comme peuvent l’être deux projections amoureuses, provoque l’épuisement des énergies*. C’est l’une des causes qui conduisent à l’état dépressif. Parmi les patients qui se présentent à la consultation du psychothérapeute, le nombre de ces victimes de l’amour n’est pas négligeable. Cependant, le praticien à l’écoute des rêves accueille rarement l’image de l’Amour, de l’enfant-archer que ses ailes* portent aux endroits les moins prévisibles pour qu’il y choisisse la cible de ses flèches*. Nous négligerons donc de décrire ce qui se rapporte à l’allégorie de l’éros pour rendre compte de la fonction exercée dans les rêves par l’évocation des mots amour ou aimer.

Dans le vocabulaire d’images, ces termes agissent à la manière d’un aimant. Ils manifestent l’attraction qui tend à rapprocher des potentialités de sens contraires. L’amour, dans la dynamique de l’imaginaire, assume une fonction d’union des opposés. Autour des mots amour, aimer, rêveurs et rêveuses expriment un sentiment de rapprochement de valeurs contraires et la transformation de ces antagonismes en complémentarités. La mort* et la vie*, le bien et le mal, l’animus et l’anima, les mouvements centripète et centrifuge et tout ce qui s’oppose ordinairement apparaissent soudain comme les éléments complémentaires qui concourent aux équilibres* sans lesquels la vie ne serait pas. Cette acception de l’amour, telle que la révèle l’observation des rêves, ne réduit pas la force d’un mot habituellement charmant, elle décuple cette force en faisant de l’amour le grand unificateur, une sorte de chef d’orchestre des énergies universelles.




L’âne

L’histoire de Peau d’Âne renvoie à la chaîne d’associations : âne – or* – excréments – narcissisme. À travers une recherche, menée sur la base d’œuvres littéraires, le symbole apparaît comme l’indice d’un état psychologique marqué par une profonde incertitude. Il indique la difficulté à se déterminer par rapport aux aspirations spirituelles et aux valeurs de la terre*, mais plus encore une sorte d’aveuglement sur la nature* même de cette indécision. Qu’en est-il de l’âne du rêve ? Son image s’inscrit-elle sur fond de ciel* ou s’ancre-t-elle à la terre ? Est-elle porteuse de cette lubricité que lui attribuent tant de traductions ?

L’âne imaginaire est un animal harassé. Chaque rêveur, chaque rêveuse, accompagne l’évocation du symbole par celle d’une fatigue. Que la personne avoue sa propre lassitude ou qu’elle projette celle-là sur l’âne ou sur tout autre acteur de son rêve, la fatigue est obstinément présente dans l’environnement onirique de l’âne. Ce qui s’impose rapidement, c’est l’abondance des situations de chute. « Tomber », « tomber à terre », appartiennent au vocabulaire usuel de ces rêveries. L’âne imaginé indique une lassitude, un affaiblissement des énergies* qui peut conduire jusqu’au dégoût de la vie*. Ce qu’il faut bien appeler une tendance dépressive résulte d’une tension prolongée entre des pulsions contradictoires. L’organisme ne tolère pas indéfiniment l’état de non-choix. Les termes de la contradiction seront différents suivant les rêveurs mais leurs conséquences toujours identiques.

La dynamique de l’imaginaire impose l’image de cet animal lorsque la limite de résistance est atteinte. Elle sonne l’heure d’une abdication des réseaux de justifications mentales. Le traducteur doit aider le rêveur à prendre conscience du risque qu’il prendrait à transgresser cette alarme et à persévérer dans un comportement inadapté. La maîtrise permanente d’une contradiction provoque une consommation d’énergie qui croît jusqu’à devenir insupportable. C’est l’un des mécanismes qui mènent aux épisodes dépressifs lourds. Mais la dynamique du rêve obéit à des lois salvatrices. Lorsque paraît l’âne, le traducteur peut être assuré que le rêveur est prêt à voir ce qu’il s’était jusqu’alors refusé à admettre. Par lassitude peut-être, mais il n’est pas de mauvais chemin qui mène à l’espérance.




L’ange

Aggelos, qui deviendra angelus en latin, est, à l’origine, le terme grec signifiant messager. Très tôt, le sens devient presque exclusivement celui de messager de Dieu*. L’ange est né !

L’ange du rêve, l’ange archétype, demeure une non-image. Invisible par nature*, insaisissable par essence, il ne peut pas être défini. L’ange est perpétuel. Il n’est pas de notre temps* rythmé*, de nos heures mesurées, de nos jours comptés. À bien y regarder, l’ange de pureté est en fait la figuration du besoin de pureté. En ce sens, l’ange va s’opposer aux valeurs de la terre*, aux biens du monde. Et c’est peut-être la clef commune ouvrant toutes les portes derrière lesquelles on peut découvrir l’image angélique jouant ses différents rôles.

1. L’ange peut annoncer le ciel* et encourager le rêveur à suivre la voie d’un approfondissement spirituel libérateur.

2. L’ange peut renvoyer à la terre celui ou celle qui, exaltant l’attitude de sublimation, sont en danger de se perdre dans un ciel un peu factice.

3. L’ange peut magnifier le souvenir d’un être disparu.

4. L’ange peut être porteur du message d’amour*. Le mouvement d’amour passera souvent par le rétablissement préalable d’une relation positive à l’image maternelle*.

5. L’ange peut inviter celui ou celle qui souffre d’un insupportable mal-être à quitter la terre pour rejoindre un ciel de paix°.

6. L’ange peut encore aider à la rupture avec des attaches terrestres encombrantes, avec la pesanteur* des possessions.

Pour l’imaginaire, il n’y a pas d’ange désœuvré ! Le message que les ailes* blanches* de la figure angélique inscrivent au ciel du rêve concerne toujours un aspect déterminant de la dynamique d’évolution psychique.

 

° Voir « Bonheur – joie – paix – calme »




L’animal préhistorique

Le dinosaure du rêve évolue dans un univers minéral, froid*, triste* et d’une noirceur soulignée. Un rêveur, aux prises avec une sorte de ptérodactyle aux ailes* noires* de chauve-souris* géante, dans une grotte* souterraine*, décrit la présence d’un soleil* noir qui absorbe toute trace de clarté. Il serait difficile de produire une image plus expressive de l’anti-lumière* que celle de cet astre absorbant. Le soleil noir et l’animal préhistorique sont en forte corrélation.

L’animal préhistorique est expressif d’une emphase énorme mise sur le passé, sur la mémoire, sur la fallacieuse sécurité des repères. Une série d’indices viennent confirmer cette proposition. Leur énumération nous paraît superflue, tant le sens du symbole, une fois élucidé, devient imparable ! L’expression « animal préhistorique » est une sorte de pléonasme dans la mesure où chacun des deux mots renvoie à sa façon au passé. Il dirige l’attention vers des engrammes datant des premiers mois de la vie* du rêveur ! La mémoire s’oppose à la foi. Il ne peut y avoir d’évolution sans la foi dans un devenir imprévisible. La dynamique psychologique en œuvre dans le rêve découle directement de cette acceptation de l’ouverture à l’inconnu.

Le monstre préhistorique, témoin de la mémoire la plus lourde°, la plus archaïque sur les plans collectif et individuel, peut être regardé comme un agent d’accélération du processus de rupture avec les pesanteurs* limitatrices.

 

° Voir « Pesanteur – lourd »




L’anneau

Dans 65 % des rêves accueillant l’anneau, l’interprète observera la présence d’autres figures circulaires, telles que la sphère*, le cercle* ou la spirale*. Cette promiscuité paraît légitimer l’assimilation de l’anneau à chacune de ces représentations. À confondre le cercle et l’anneau, le traducteur sacrifierait l’essence symbolique au profit de la logique formelle. La sphère, le cercle, la spirale, dans l’onirisme, interviennent toujours comme agents d’une dynamique évolutive, comme promoteurs du mouvement circulaire. Le symbole, lui, s’inscrit en opposition résolue vis-à-vis d’une ouverture dont il redoute le caractère d’entropie.

L’anneau, dans le rêve d’éveil, comme dans les mythes, symbolise l’attache, la pérennité, la fidélité, la permanence. Il a pouvoir de rassembler ce qui est dispersé dans l’espace*, de joindre ce qui est désuni par le temps, d’abolir ce qui séparait l’être des êtres. Rêveuses et rêveurs, lorsqu’ils font appel au symbole, ont la même intention : soulager une souffrance engendrée par la séparation. Contre la réalité des faits, contre l’implacable cours du temps*, l’anneau se fait missionnaire. À lui de relier ce qui s’est trouvé séparé, d’unir ce qui est dispersé. Il ne peut agir sur les faits, il peut modifier l’état d’âme. Qui ne voudrait voir là qu’une sorte d’incantation dérisoire ne pourrait apprécier la nouvelle réalité psychique issue de cette démarche compensatoire. Bien des exemples s’offrent pour montrer l’anneau dans son rôle de contrepoison du sentiment de solitude, d’antalgique sécrété par l’imaginaire contre le mal de séparation.

La participation de l’anneau à la dynamique de l’imaginaire est de nature néguentropique. Il ne fait pas obstacle à l’évolution psychique, il agit dans le sens de la concentration des énergies*, d’une harmonisation des impulsions. La présence simultanée de l’anneau et de l’une des autres figures circulaires dans le rêve n’exprime pas un rapport conflictuel entre les pulsions d’ouverture et les résistances mais une synergie entre l’impulsion évolutive et les fonctions restructurantes de la psyché.




L’arabe

L’Arabe est un symbole bien particulier, une image forte. L’observation des corrélations fait d’abord apparaître une chaîne d’associations, banale pensera-t-on, mais qui soustrait le symbole à tout soupçon de pollution par les réalités contemporaines issues de l’immigration. À l’Arabe imaginaire sont associés : le chameau*, l’âne*, les dunes de sable*, le désert*, la coupole blanche*, le palmier*. Son apparition accompagne une activation du processus d’évolution. Le prince* du désert ! Un personnage princier, énigmatique, qui surgit de préférence dans l’onirisme féminin, comment ne pas reconnaître dans une telle figure la symbolisation de l’animus, de la composante masculine de la femme* ? Quelle image pourrait rivaliser, sur ce point, avec celle de l’homme* bleu*, au visage voilé, chargé du mystère d’une vie* nomade, surgi de nulle part ? L’Arabe accomplit le plus souvent, dans le rêve, un rôle résolutoire. Il se tient disponible, hors des enchevêtrements de la vie des apparences, des fausses attitudes inspirées par le sentiment de castration et son corollaire, la revendication du pénis°.

Ce personnage préside fréquemment aux scènes de réunification de l’animus et de l’anima. Toute la force symbolique de cette image réside d’ailleurs dans le pouvoir de réconcilier les composantes féminine et masculine de la psyché. Ce qui frappe, à la lecture des rêves pris en référence, c’est la fréquence avec laquelle sont exprimés les mots union, communion et, conséquence naturelle, les termes paix°°, calme, sérénité.

L’Arabe onirique détient une exceptionnelle puissance de médiation qui n’est pas sans rappeler celle du vieux sage*. Comme ce dernier, il peut intervenir dans de nombreuses situations psychologiques différentes et, de ce fait, c’est l’analyse de l’environnement symbolique dans lequel l’Arabe se trouve inséré qui permettra au praticien de déterminer les mouvements de la psyché associés, dans chaque cas, à l’intégration de l’animus. Faut-il le rappeler ? Les archétypes se forment autour des images et non à partir des savantes catégories établies par l’intellect. Le terme Arabe, dans l’imaginaire, amalgame sans distinction des groupes ethniques objectivement différenciés : Arabes, Touareg, Berbères, nomades, etc.

 

° Voir « Sexe d’homme »

°° Voir « Bonheur – joie – paix – calme »




L’araignée

L’araignée est proposée par certains auteurs comme une figuration de la mère* castratrice, qui développe une attitude de surprotection, révélatrice de sa propre angoisse° existentielle. D’autres interprètes voient dans ce symbole une manifestation de la disposition narcissique dans laquelle la personne se perd, absorbée par son propre centre*. L’araignée, pour d’autres encore, est une représentation du sexe féminin°° dévorateur. Certains y décèlent un indice de l’attirance incestueuse pour la mère.

Une vaste étude de l’environnement littéraire de l’araignée nous avait conduit à proposer une voie de traduction différente. Dans l’inspiration poétique, elle est avant tout une pure expression de l’angoisse. De l’angoisse considérée à trois niveaux différents.

Il s’agit d’abord de l’angoisse métaphysique, qui confère à l’insecte une dimension cosmique. Les œuvres littéraires abondent en images de toiles d’araignée tendues à travers le ciel*. C’est, en second lieu, l’angoisse devant la destinée et son terme mortel, génératrice du spleen, de la désespérance. Enfin, c’est l’angoisse engendrée par la confusion des pensées, l’égarement dans la complexité des constructions mentales.

Une correspondance étroite existe entre la vieille femme*, la Mort* et l’araignée. Le traducteur qui reçoit des images arachnéennes, qu’il s’agisse de l’animal, de sa toile ou de toute structure rappelant celle-là, devra porter sa réflexion sur deux fonctions du symbole :

– symptôme, l’araignée du rêve dirige l’attention sur un état psychologique, caractérisé par l’angoisse, la confusion de la pensée, la tentation masochiste de s’autodétruire. Cette proposition ne signifie pas la disposition suicidaire dans le sens physique du terme, mais la complaisance vis-à-vis de mécanismes destructeurs sur le plan psychologique ;

– indice, l’araignée imaginaire appelle de multiples interrogations. Elle peut signaler une disposition narcissique, des pulsions de type sadomasochistes, l’angoisse métaphysique, le refoulement de l’anima, la crainte du sexe féminin, plusieurs de ces propositions pouvant contribuer à la provocation de l’image.

La relation aux parents est aussi une des voies qu’il convient d’explorer lorsque paraît l’araignée. Au-delà de la possible figuration de la mère castratrice, elle peut aussi dénoncer les projections déroutantes d’un œdipe inversé.

 

° Voir « Peur – angoisse »

°° Voir « Sexe de femme »




L’arbre (L’arbre coupé, L’arbre immense, L’arbre renversé)

L’arbre exprime la vie*. Cette affirmation fait entrevoir la richesse du symbole ! La traduction la plus classique voit dans l’arbre un organisme vivant qui s’ancre en la terre* dans laquelle il puise sa substance par les racines et qui se déploie dans l’air, dans le ciel* d’où il reçoit les rayonnements indispensables à sa croissance. Une image exprimant avec une telle clarté la relation vivante à la terre et au ciel, qui se développe à proportion vers le bas et vers le haut, symbolise naturellement la loi psychologique qui exige de l’homme qu’il maintienne un équilibre entre les forces chtoniennes et les puissances ouraniennes, entre l’instinctualité et la spiritualité.

L’arbre est d’essence féminine. Nombreux sont les rêves dans lesquels la femme* s’identifie à l’arbre et même devient un arbre qui s’enracine et déploie son feuillage. Une psychologie féminine, devant une telle image, se sent tout de suite participant au flux de la sève. Devant une fleur* ou un arbre, la rêveuse éprouve immédiatement le désir de se laisser glisser dans la tige ou dans le tronc, de descendre dans les racines, de se charger de la substance puisée dans l’humus et de remonter, pleine de vie, jusqu’à renaître* d’une corolle. La femme et l’arbre ont en commun l’acte sacré qui assure, depuis le fond des temps, la chaîne de la vie : l’acte de porter fruit*. Une femme qui évoque l’arbre ne connaît plus la solitude. Elle n’est plus un individu qui rêve, mais une vocation éternelle qui tend à son accomplissement.

L’étude du symbole, particulièrement de l’arbre immense, de l’arbre gigantesque, nous conduit à conclure que tout arbre rêvé réalise aussi une vocation de figuration généalogique. L’arbre immense attire l’attention sur la pesanteur* d’images ancestrales qui se refusent à l’intégration dans une globalité homogène et positive. L’arbre coupé, l’arbre abattu, dénonce une souffrance latente activée par un événement ponctuel qui peut être extérieur au rêveur. La hache* est fréquemment associée à ce type de visions. Cet instrument rappelle que derrière le violent besoin de se séparer de racines douloureuses, se profile toujours peu ou prou l’ombre de la castration. À l’heure de la traduction, on se rappellera que l’arbre reste un magnifique symbole d’union entre le ciel et la terre.




L’arc-en-ciel

L’orage est passé sur le monde. Les nuées d’un gris* presque noir* s’éloignent lourdement°. La terre* gorgée d’eau* fume sous la caresse d’un soleil* qui a reconquis la moitié du panorama. Dans la baie, la mer* épouse les humeurs du ciel*, noire sous les nuages* sombres*, bleue* dans la partie libérée. D’un geste grandiose, Dieu* reproduit l’antique signe de Son alliance avec la multitude des hommes. L’arc-en-ciel jette un pont* immense et solennel reliant une origine inaccessible à l’imprévisible destination. Les teintes irisées, ordonnées dans un arc parfait, à la fois distinctes et fondues, témoignent du pouvoir infini de la Source*. Des ténèbres, le Créateur a séparé la lumière* blanche*, de celle-là, Il a fait jaillir les couleurs*.

L’arc-en-ciel onirique semble reproduire, à l’échelle de chaque rêveur, cette aptitude créatrice qui permet le passage de l’unique au multiple, de la solitude à la relation, de la prison* du paraître à la liberté de l’être. Signe de passage, signe d’alliance, le symbole s’inscrit parmi les agents médiateurs qui conduisent la réalisation du processus d’union des contraires. Dans le rêve, un arc-en-ciel se proposera pour relier animus et anima, permanence et évolution, violence* et douceur°°, solitude et communication, ombre* et lumière, gloire et humilité, esprit et matière, etc. Fils du soleil et de la pluie*, l’arc-en-ciel naît dans l’orage*. Il n’est pas un indice de transformation paisible. Il mène à la paix°°° de l’âme, mais c’est dans la tempête qu’il puise sa force médiatrice.

Hommes et femmes déploient l’arc-en-ciel imaginé à l’heure où la réhabilitation de l’anima s’accomplit dans une dynamique irréversible. Symbole de croissance continue, il dissout les alibis de la raison et délivre les énergies* qui s’épuisaient en luttes stérilisantes. La reconnaissance de l’humide* correspond au rétablissement d’un flux vital. Retour à la Source, elle renvoie à l’eau ainsi qu’à l’image maternelle. Rêveurs et rêveuses, à travers une vision d’arc-en-ciel, aspirent à la dissolution des conflits altérant la relation à la mère*. De la solitude à la relation, de l’agitation à la paix, de la volonté de maîtrise du destin à l’acceptation de l’imprévisible devenir, la distance psychologique est à la fois nulle et grande à l’infini*. C’est un chemin éternel°°°° comme le flux d’une eau qui coule, impalpable comme la lumière d’une étoile*. L’imaginaire propose un pont capable de mener le rêveur d’une rive à l’autre de son être, un pont de lumière et d’eau, un pont aux couleurs de la création : l’arc-en-ciel !

 

° Voir « Pesanteur – lourd »

°° Voir « Doux »

°°° Voir « Bonheur – joie – paix – calme »

°°°° Voir « Éternité »




L’argent (couleur)

La couleur argent renvoie aux valeurs féminines de la psyché, elle est une manifestation colorée de l’anima, elle relie à la constellation des représentations maternelles*. La couleur d’argent est l’enveloppe lourde° que revêt l’âme en projet d’incarnation. Elle est en correspondance avec le parachute* surgi d’un ciel* sans avion* et sous lequel est sanglé un parachutiste botté, casqué, pour tout dire : équipé pour l’aventure terrestre*.

L’argent est la couleur de la chute°°. Elle dit la désorientation de l’âme tombée dans la matière, qui se souvient du monde éthérique auquel elle appartient et dont la manifestation, l’univers des limites, lui présente un inconfortable reflet*. Pour les rêveurs – comme pour les rêveuses – l’argent agit comme une attache subtile qui permettrait un retour à l’acte originel de l’incarnation. Tout se passe comme si l’âme alourdie par les séquelles de l’expérience terrestre se donnait à revivre l’innocence première. Un rayon d’argent a pouvoir de conduire à la réconciliation l’âme appesantie par ses tribulations dans le monde. Un reflet d’argent offre un chemin de transgression des impasses du mental. Il est une force absolutoire, régénérante. Il est un ferment de rénovation de l’être. Parmi les pièges – nombreux – qui ont pu s’opposer au libre épanouissement de l’anima on reconnaîtra, sous les multiples masques qu’ils arborent, les mécanismes déviants de l’œdipe.

Dans les rêves qui accueillent le symbole, deux groupes d’associations attirent l’attention : le couteau*, le poignard, l’épée* d’une part, la coupe*, le vase, le verre d’autre part. Le couteau et la coupe ! Un regard nourri de pensée freudienne découvrira vite, dans ces rêves, l’influence d’une résurrection de l’anima, dans la lumière* d’argent, sur le comportement du rêveur ou de la rêveuse au plan de la sexualité. Le refus de son anima, par un homme dont la composante féminine est forte, engendre l’impuissance.

 

° Voir « Pesanteur – lourd »

°° Voir « Descente – tomber – chute »




L’argent (métal)

La seule situation où l’argent du rêve apparaît en toute clarté, c’est celle où il se présente en couple avec l’or*. Cela concerne environ 20 % des rêves soumis à l’étude. Dans ce cas, il est facile d’entendre l’écho des abondantes références religieuses, philosophiques ou alchimiques, qui associent l’argent et la lune*, l’or et le soleil* et qui représentent l’âme et l’esprit par des symboles tels que la Dame blanche* et le Roi* rouge* de l’alchimie. Cette première observation est importante puisqu’elle révèle sans ambiguïté l’essence féminine* de l’argent.

Beaucoup de rêves dans lesquels paraît l’argent soulignent l’impression de calme°, de paix retrouvée, que leur procure le séjour dans un cocon* qui prend parfois des proportions cosmiques. La dynamique d’évolution entre alors en œuvre dans le sens d’une réhabilitation de l’image maternelle, prolongée par l’établissement d’une relation nouvelle, positive, au principe féminin universel. L’argent, métal lunaire, est l’un des plus actifs ferments de l’anima. Il dissout les tensions qui s’opposaient à une relation harmonieuse à la mère* et c’est cela qui engendre la sensation de paix. Aucune image ne pourrait rivaliser avec celle du cocon pour exprimer la sensation d’état fusionnel, d’abandon confiant dans le sein de la matrice universelle.

L’avènement de l’anima s’accompagne d’un mouvement profond de la psyché vers une disposition d’accueil, d’acceptation de la destinée. La volonté virile de maîtrise du destin par la prévision intellectuelle abdique en faveur d’une attitude d’insertion harmonieuse dans le cours de l’inchangeable. Devant l’argent du rêve il n’est pas téméraire de soupçonner que le rêveur entre dans une phase importante de la transformation psychique. Un cycle initiatique à travers lequel il a reconnu sa forme dominatrice s’achève. Il s’ouvre aux influences extérieures. Il est sur le point de reconnaître que les plus grands trésors de la vie ne sont pas ceux que l’on s’épuise à prendre mais ceux que le fait d’être disponible amène à recevoir.

 

° Voir « Bonheur – joie – paix – calme »




L’armure

Quand le rêve lui soumet une image d’armure, le traducteur orientera son interprétation en toute sécurité s’il déploie ses investigations suivant deux règles simples. L’analyse ne sera pas la même si la séquence onirique a été produite par un homme* ou par une femme*. Elle devra tenir compte aussi du fait que le rêveur ou la rêveuse se sont vus eux-mêmes à l’intérieur de l’armure ou que celle-là s’est présentée comme une manifestation extérieure, généralement menaçante.

L’armure et son cortège d’associations moyenâgeuses dirigent l’attention sur les multiples séquelles de la crise d’adolescence. Censée protéger, cette peau de fer* isole l’être réel, le privant de toute flexibilité, de contact sensible au monde. Peut-on imaginer une scène plus cocasse que celle où deux personnes emprisonnées chacune dans une armure tenteraient de réaliser un échange sensoriel ? Un homme enfermé dans l’armure expose toujours un sentiment d’impuissance qui couvre l’ensemble de son activité, sexuelle et relationnelle. Son modèle est le Masque* de fer. Une femme qui revêt l’armure trahit son rejet de la féminité, plus particulièrement son inaptitude à établir un rapport satisfaisant à l’homme. Elle s’identifie à Jeanne d’Arc, mêlant le vœu de demeurer pucelle* à l’espoir de passer pour un chevalier. Quand une rêveuse doit affronter le guerrier revêtu de l’armure, c’est toujours pour dire sa peur* de la violence*, de l’agressivité virile. Les armures apparaissent en général très tôt dans le processus d’évolution. Elles disent à la fois la prison* d’attitudes dans laquelle rêveurs et rêveuses s’étaient enfermés et la délivrance qui découle des premières prises de conscience.




L’ascension – monter

Les séquences oniriques auxquelles nous faisons ici référence sont celles dans lesquelles le rêveur ou la rêveuse s’élèvent spontanément dans l’air, mus par une force ascensionnelle indéterminée, ou dans la nacelle d’un ballon*, sur le dos d’un grand oiseau, sur un nuage* ou quelque tapis volant*. Le vol dans le ciel* et le vol dans l’espace* sont traités dans un article distinct et renvoient aux situations dans lesquelles le rêveur se laisse emporter dans une fusée* ou tout autre engin spatial. Nous excluons aussi du présent article les scènes dans lesquelles le rêveur ou la rêveuse gravissent laborieusement une montagne*.

L’interprète des rêves qui concentre son attention sur les images d’élévation, par lesquelles le rêveur ou la rêveuse réalisent spontanément l’expérience du mouvement vertical° ascensionnel, assurera judicieusement sa traduction s’il l’oriente en fonction de trois situations distinctes.

– Si l’ascension est inspirée par une quête volontariste de spiritualité, voire par l’instinct de puissance°°, elle expose immanquablement le rêveur à la chute catastrophique. Ce type de mésaventure onirique tend à favoriser une prise de conscience concernant les effets pervers du réflexe exacerbé de compétitivité.

– Au rêveur ou à la rêveuse atteints par les souffrances de l’état dépressif, à ceux que rongent l’angoisse°°° névrotique, le mouvement ascensionnel spontané réapprend la lumière*, la légèreté*. Monter librement est un acte d’âme qui mène à la reconnaissance de la joie°°°° de vivre, à l’espoir.

– À celle ou celui qui se sont positivement adaptés aux tâches de la terre*, qui se sont accomplis heureusement sur les plans matériel, affectif et sexuel, l’élévation apporte une expérience authentique d’accomplissement de l’âme, un épanouissement des valeurs de l’anima.

 

° Voir « Horizontal – vertical »

°° Voir « Énergie – force – puissance »

°°° Voir « Peur – angoisse »

°°°° Voir « Bonheur – joie – paix – calme »




L’aspersion d’eau

Le rêve est plus riche que la poésie en ce qui concerne les images de l’eau* qui tombe. Un corps qui éprouve le besoin impérieux de s’offrir, nu°, aux mille impacts d’une pluie* torrentielle, de s’engager sous la lourde caresse d’une cascade*, de se soumettre au geste rituel d’une main* qui verse de l’eau sur la tête*, voilà des scènes plus fréquentes dans le rêve que dans la poésie.

Une dynamique de purification qui s’exprime par un désir de recevoir l’eau, de se soumettre à une aspersion d’eau, trouve un complément de besoin dans l’acte de la boire. Le corps qui aspire à l’eau la veut autant à l’intérieur qu’à l’extérieur. Voir une cascade, c’est déjà entendre un appel de l’eau. Un appel à reconnaître sa propre composante féminine ou à se laver d’attitudes appartenant à un système de défense obsolète. De la pluie généreuse à la douche prosaïque, en passant par toutes les cascades ou sources* jaillies d’une paroi de grotte*, une eau qui tombe, une eau versée, une eau reçue, pourront servir quatre axes distincts de la dynamique imaginaire :

– l’eau, liquide fertilisant, semence de vie, peut exprimer le désir féminin d’être fécondée ou, plus simplement, la frustration sexuelle ;

– l’eau qui dissout les impuretés, l’eau qui lave, peut être l’agent actif d’une purification ;

– l’eau, élément fluide qui imprègne tout ce qui vit, est l’un des symboles les moins discutables de l’anima. Offrir son corps à l’aspersion d’eau peut être un acte majeur de reconnaissance de la composante féminine ;

– l’eau que verse sur la tête et sur le corps une main habilitée, une main sacralisée, devient l’essence d’un geste rituel et, par là, exerce un pouvoir initiatique.

Des larmes* qu’on verse aux pluies qui tombent à verse, il ne faut pas un grand effort pour comprendre que l’aspersion d’eau est toujours l’indice d’une libération du sentir. Dans les rêves, une eau fécondante est généralement chaude*, pour le moins tiède. L’eau qui purifie est, elle, au moins fraîche, souvent froide*. Mais le froid d’une eau qui libère n’empêche pas celle-ci d’être agréable. Les eaux premières, les eaux maternelles, sont probablement le prototype de toutes celles qui prétendent rendre à l’être son innocence originelle.

 

° Voir « Nudité »




Aspiré (être) – attiré (être)

Une étude des symboles qui s’appliquerait à définir le sens d’images isolées les unes des autres, saisies hors de l’action qui les rend vivantes, n’aurait aucune raison de s’intéresser aux scènes dans lesquelles le rêveur ou la rêveuse s’abandonnent à l’irrésistible attraction, objet de cet article. Une telle approche ne permettrait même pas d’observer ce type de situation qui ne se révèle qu’à travers la dynamique de l’imaginaire dont elle exprime une manifestation essentielle.

Se laisser aspirer par une force d’origine inconnue vers un objectif imprévisible exige une disposition sincère à renoncer aux repères du mental. Quand, après un cheminement onirique de quinze ou vingt minutes, le rêveur ou la rêveuse s’exposent à l’aspiration par le tunnel* ou le tourbillon° qui les attirent, il est déjà trop tard ! Trop tard pour restructurer les résistances défaites du mental. Trop tard pour refuser de se laisser emporter vers ce qu’on ne connaissait pas encore de soi-même.

La sensation d’être aspiré par un champ de forces* magnétiques est l’une des composantes du franchissement du seuil, c’est-à-dire des images de franchissement d’un obstacle qui traduisent une connexion nouvelle entre la conscience et des contenus demeurés jusqu’alors dans l’inconscient. Ce que nous appelons l’ouverture magique* du seuil est l’un des sept indices qui authentifient le passage. Elle manifeste la prévalence de l’évolution naturelle* sur la volonté quand il s’agit d’ouvrir la porte donnant accès à l’autre côté* de soi.

L’attraction qui prive soudainement le rêveur de toute opposition au glissement dans un siphon, un tuyau*, un tourbillon d’air ou de liquide, presque toujours dans un mouvement descendant°°, est une sensation qui réactualise probablement celles qui furent engrammées lors du passage natal°°°. Elle exprime au moins un épisode de renaissance* psychologique.

 

° Voir « Spirale »

°° Voir « Descente – tomber – chute »

°°° Voir « Naissance »




L’automne

Une psychologie s’accomplit par le printemps*, prétend s’installer dans l’été*, se méfie dans l’hiver*. Les accents joyeux, triomphants ou graves de la symphonie des saisons correspondent à chacune de ces dispositions. Le quatrième temps, l’automne, se garde d’investir ses richesses d’une manière aussi déterminée. Il s’apparente encore à l’été qu’il n’est plus, il prend aussi le visage d’un hiver qu’il n’est pas encore. Cette position intermédiaire lui inspire une vocation de médiateur.

La nature* a fait de l’automne un étourdissant gala des adieux. Les ors* de la fête précèdent les grisailles humides* dont s’habilleront les mélancolies à l’approche de l’hiver. L’onirisme n’a pas retenu les lumineuses parures de l’automne triomphant. Les images de ce dernier, dans le rêve, sont empreintes de sobriété. Elles composent un tableau dont les demi-teintes expriment l’avenir avec franchise. S’ils ne s’attardent pas aux somptueuses descriptions du poète, rêveurs et rêveuses prélèvent sur sa palette des tons qui constituent la principale association de l’automne : le brun-rouge, l’ocre*, l’orangé et leurs composants, le rouge* et le jaune*. Cette corrélation désigne la fonction médiatrice du symbole. Des quatre* saisons, c’est l’automne qui participe le plus activement à l’harmonisation de la relation du rêveur aux images parentales. Il ouvre aussi la voie de l’approfondissement spirituel.

L’automne onirique est rupture avec les illusions de l’été. Celles-là reposaient sur la prétention de maîtrise de la durée. L’automne affirme l’éphémère. Il est rappel de l’inexorable et confronte à la réflexion métaphysique. Il est le temps de la préparation. La dynamique de l’imaginaire conjugue avec lui la terre* labourée, la terre dans laquelle on s’enfonce, l’odeur de la terre. L’odeur* de la terre remuée, dans le rêve, est une odeur alerte, heureuse. Elle invite à l’éternité dans l’acceptation des cycles de vie*. L’automne est une graine qui se nourrit de nostalgie. Il sonne l’heure des bilans, des pardons qui harmonisent et qui en font une promesse.




L’autre côté

Est-ce vraiment une image ? Est-ce une action ? Nous ne saurions en décider. L’autre côté, par nature, est un lieu. Mais ce lieu ne peut être qu’un ailleurs. Il s’intègre si naturellement à la dynamique de franchissement du seuil qu’il ne prend sens que dans le mouvement. Le rêveur qui se donne à voir l’autre côté des choses n’est plus libre de refuser sa liberté ! Il est irrésistiblement engagé dans la reconnaissance d’une autre face de ce qu’il est et qu’il n’osait voir. Affirmons-le d’emblée : l’autre côté, ce complément de lieu du verbe franchir, est un mot clef du vocabulaire d’images. À lui seul, il résume la puissance d’évolution qui se déploie dans le rêve. Il la résume et l’explique.

« Pour être ce que l’on est, il faut être ce que l’on n’était pas ! » Cette phrase d’Arthur Janov, que nous proposions en exergue d’un des chapitres de Rêver pour renaître, exprime toute la force° d’une dynamique d’accomplissement qui requiert la réconciliation des opposés. Dans ce chapitre, nous démontrions qu’une loi physiologique veut que toute connexion rétablie avec une parcelle de ce qu’il est convenu d’appeler l’inconscient provoque nécessairement la reconnaissance d’une valeur contraire à ce qu’avait jusqu’alors admis la conscience. Être c’est devenir et devenir c’est s’agrandir en acceptant d’autres vérités que celles que le système de défense du mental avait établies. Les expressions « sens inverse », « sens contraire », « image inversée » abondent dans les rêves dont les scènes de passage du seuil portent en signature les mots « autre côté ».

Placée dans la perspective de notre théorie du franchissement du seuil, l’expression « autre côté » traduit l’intensité de la transformation psychique, mais aussi l’irréversibilité des acquis qu’elle manifeste. Elle est inséparable de la dynamique de passage du seuil. Elle assume, par nature, un rôle de passeur et participe à la réconciliation des contraires. À peine formulé, dès qu’entrevu, l’autre côté projette irrésistiblement le rêveur à la rencontre de ce qu’il est et qu’il n’osait pas être. Quand il atteint l’autre rive, l’autre côté d’un lac*, l’autre côté de n’importe quel seuil, le rêveur accède à des valeurs nouvelles, toujours inattendues. Que l’interprète du rêve se réjouisse de ces gains ; ils sont, structurellement, irréversibles.

 

° Voir « Énergie – force – puissance »




L’autre monde

S’il est un lieu qui se refuse à toute définition, c’est bien l’autre monde ! S’il est des mots qui font peur*, il est au premier rang de ceux-là. L’évocation d’un autre monde active le fond d’angoisse métaphysique que chaque âme abrite, ne serait-ce qu’à l’état latent. Lorsqu’elle apparaît dans le rêve, cette expression mérite une attention particulière. Pour atteindre le sens profond de l’image, il est nécessaire de la dégager de l’ambiguïté qui l’alourdit. L’autre monde impressionne tant qu’il se confond avec un au-delà du monde vivant. L’exploration du contenu des rêves montre que, bien au contraire, la dynamique de l’imaginaire en fait l’un de ses promoteurs les plus agissants. L’autre monde, dans le vocabulaire d’images, est un mot qui s’inscrit dans la symbolique de passage, de franchissement du seuil. Il est un équivalent, presque le synonyme, de l’autre côté*. La constatation oblige à le considérer, non comme un envers de la vie, mais comme un au-delà du conscient.

Ainsi, pénétrer dans un autre monde, s’abandonner à l’aspiration qui attire dans le trou noir*, sont des attitudes oniriques révélant l’adhésion du rêveur ou de la rêveuse au mouvement qui les conduit à jeter les masques. Elles annoncent la défaite des savantes constructions élaborées par le système de défense du moi. L’accès à des valeurs refoulées ou demeurées inconscientes, la réalisation de connexions nouvelles entre le conscient et l’inconscient, exposent à découvrir ce qu’on ne connaissait pas de soi. Comme l’autre côté, l’autre monde est un auxiliaire actif du verbe franchir. Au-delà du seuil se tiennent les valeurs qui s’opposent à celles que la conscience avait admises. L’une et l’autre expressions appellent toujours l’attention sur une dynamique de réconciliation des contraires. L’une et l’autre induisent une avancée vers davantage de naturel°. Devant l’autre monde, l’être se sent tout à coup porté vers un devenir aux horizons illimités, dans un espace* où chaque valeur s’enrichit de son contraire et réciproquement.

 

° Voir « Nature »




L’avion

L’avion qui emporte ses passagers vers leur destination lointaine atteste la victoire de l’intelligence industrieuse de l’homme sur les contraintes naturelles°. De ce fait, il pourrait écrire dans le ciel* un message de liberté. Cependant, une interprétation du symbole développée sur cette base ne s’accorderait pas avec les valeurs dont l’imaginaire charge l’avion.

L’avion du rêve ne favorise pas le rêve de liberté. Tout au contraire, l’onirisme souligne sa nature de machine, ses caractéristiques métallique, mécanique, son aptitude à servir la performance. Il n’y a pas de poésie de la carlingue ! L’imaginaire associe spontanément l’avion aux armes. Il le propose souvent comme un engin de guerre. Entouré par de telles corrélations, l’avion symbolise la volonté de maîtrise du mental, l’enfermement dans le système de défense du moi. Expressif de l’aspect figé de la problématique, il apparaît, comme toutes les images apparentées, l’armure*, la momie*, la prison* et tant d’autres, quand le rêveur ou la rêveuse sont prêts à reconnaître la valeur du sentiment, à rétablir un juste équilibre entre les pulsions inspiratrices et la pensée organisatrice.

Le rêve de vol veut un vol* libre, un vol vivant°°. L’avion, de ce point de vue, ne vaudra jamais l’oiseau. Un rêveur aspirant à la liberté d’être, quand il choisit la voie du ciel, veut un contact direct avec l’air. Il refuse cette carlingue métallique qui l’emprisonne. À l’heure de leur liberté, le rêveur ou la rêveuse sauront risquer l’échappée dans le ciel, portés par les ailes* du rêve ou par celles d’un oiseau. Lorsqu’il reçoit l’image de l’avion, le traducteur assurera son interprétation s’il sait reconnaître, dans cette évocation, l’amorce d’une désintégration des rigidités établies par le système de défense du mental.

 

° Voir « Nature »

°° Voir « Vie »










B



La baguette magique

Le traducteur qui reçoit l’image de la baguette magique, s’il fait appel à sa culture psychanalytique, sera naturellement tenté de considérer le symbole comme une représentation de la puissance° créatrice du phallus°°. Nous ne lui disputerons pas cet axe d’interprétation, au demeurant fort défendable. L’observation du contenu des rêves dans lesquels apparaît la baguette magique nous a cependant conduit à reconnaître dans cette image l’énergie transformante de l’anima. La dynamique de l’imaginaire confie l’usage de la baguette exclusivement à la fée*. Elle détermine ainsi la nature féminine de la pulsion d’évolution qui requiert une disposition d’adhésion au devenir, c’est-à-dire au destin.

Les contes et la mythologie exposent de nombreuses situations où le symbole se place au service d’intentions malveillantes. La dynamique onirique l’utilise toujours pour la promotion de métamorphoses positives. Dans le rêve, la baguette magique exprime le don. L’étincelle qui jaillit à l’instant où s’opère la transformation contient toute la lumière* des énergies* salvatrices. Elle résume une somme de modifications des réseaux neuronaux dont la logique échappe à l’intelligence rationnelle. Le vocabulaire d’images fait de la baguette magique un mot porteur de vie*, de bonheur*, de liberté d’être.

 

° Voir « Énergie – force – puissance »

°° Voir « Sexe d’homme »




La balançoire – le balancement – la balance

Le balancement, le mouvement pendulaire ou la balance expriment l’une des lois fondamentales qui régissent le fonctionnement du psychisme. Celle-là soumet l’équilibre psychologique, et donc la liberté d’accomplissement, à la reconnaissance des contraires. La structure du dispositif neuronal central impose à l’imaginaire, comme à la pensée rationnelle, un cheminement déterminé par une infinie succession de choix, de réponses par oui ou par non.

Le mouvement de balançoire expose inlassablement l’égalité des valeurs représentées par chacun des termes d’un couple d’opposés. En manifestant ostensiblement un mouvement de va-et-vient entre ces termes, le balancement condamne l’idée fausse du « juste milieu ». Chaque personne porte en elle des potentialités de signes contraires. Égoïsme et générosité, compassion et indifférence, amour* et haine, courage et lâcheté, chaque disposition ne peut exister qu‚en fonction de sa contre-valeur. Le mouvement pendulaire et toutes les images qui exposent une dynamique de liaison entre les opposés, par rapport à quelque attache centrale, attestent un épisode du processus d’individuation. Tel que C.G. Jung le concevait, ce processus dépend, entre autres conditions, de la libre reconnaissance des pulsions contraires. Quand elle apparaît dans le rêve, la balançoire n’invite pas à la fusion des opposés, celle-là ne pouvant engendrer, en ce qui concernent les valeurs psychologiques, que la confusion.

Lorsqu’il reçoit des images telles que l’escarpolette, le funanbule assurant son équilibre* à l’aide du balancier, le V*, les ailes* du papillon*, le livre* ouvert en son milieu et dont les pages évoquent la forme des ailes d’un oiseau, le traducteur du rêve s’interrogera avec profit sur la disposition psychologique en cours de réhabilitation. La dynamique d’acceptation des contraires refoulés peut concerner de très nombreuses composantes de l’ombre*. Il y a lieu de penser que si l’onirisme agit ponctuellement sur l’une d’entre elles, il ouvre la voie vers une reconnaissance de tous les opposés.




La baleine

La baleine est d’abord la plus grande, la plus puissante des créatures terrestres. Elle exprime l’énergie* vitale brute, énorme et imprévisible. Les traductions qui la concernent reposent exclusivement sur son pouvoir d’engloutir, qui renvoie à la peur* des forces° inconscientes et au ventre* de renaissance*. L’emphase mise sur l’image de la baleine pénétrée cache celle de la baleine pénétrante. Qu’on se rapporte, pour établir une conviction, aux images que le rêve associe au cétacé : phallus°°, obus, fusée,* bec*, armes, sous-marin, toutes chargées du sens d’énergie offensive, virile. Sous cet éclairage, le cétacé apparaît pour ce qu’il est : une représentation de l’énergie psychique globale, de la libido, dans son double aspect féminin et viril. L’imaginaire qui inspire la vision du cétacé est en recherche d’un rapport satisfaisant entre l’anima et l’animus.

Le traducteur qui reçoit l’image de la baleine doit se souvenir qu’elle peut exprimer la peur des contenus de l’inconscient. Le symbole offre peut-être au rêveur ou à la rêveuse l’opportunité d’affronter l’avalement qui précède la nouvelle naissance*, aboutissement de l’aventure héroïque. Le témoin du rêve sera cependant bien inspiré s’il considère cette facile traduction avec circonspection. L’observation attentive des autres images du rêve lui fera souvent découvrir que, derrière des représentations ostensiblement sexuelles, se réalise un positionnement nouveau des valeurs anima et animus de la psyché. Lorsque paraît la baleine dans le rêve, un regard sur le couple parental du rêveur ou de la rêveuse s’impose. Si l’anima constituait la dominante de la psychologie du père* et l’animus l’élément fort de la psyché maternelle, la problématique s’est probablement organisée autour d’un trouble de l’identité sexuelle, jusqu’à déterminer parfois la tendance à l’inversion ou l’impuissance.

 

° Voir « Énergie – force – puissance »

°° Voir « Sexe d’homme »




Le ballon – la balle

Le ballon, la balle, dans le vocabulaire du rêve, se placent au cœur d’une dialectique de la dépendance et de l’autonomie. Dans la série des figures sphériques, ils se tiennent entre la boule*, qui dénonce le poids des réseaux de justifications intellectuelles et la bulle*, qui trahit une recherche de positionnement entre l’individualité et l’universalité. Plus proches de la bulle que de la boule, le ballon et la balle participent aux valeurs de la légèreté*, sinon de l’élévationo . Comme tous les volumes sphériques* ou ovoïdes creux, ils entrent aussi en résonance avec le souvenir du ventre* maternel. Quand le contexte dans lequel est placé le symbole conduit le traducteur à soupçonner une complicité avec l’une de ces manifestations de la problématique, ce dernier se reportera utilement aux articles consacrés à la montgolfière*, à l’œuf*, au ventre, à la bulle et à la sphère*. Il ne devra pas négliger de s’interroger sur la relation de la rêveuse au thème de la maternité.

Le plus souvent cependant, il reconnaîtra dans le rêve l’escorte des associations habituelles du ballon : le cirque, le clown*, l’ours* ou d’autres animaux savants, le père* et la mère* du rêveur. Il portera particulièrement son attention sur des phrases exaltant la responsabilité, le devoir, le fait d’assumer un rôle, le besoin de faire partie du spectacle. S’il repère une part importante de ces indices, il pourra sans risque d’erreur développer son interprétation. Celle-là devra se déployer autour de l’interrogation du rêveur par rapport à son libre arbitre. Il est tout à fait probable que le rêve analysé soit l’agent d’une prise de conscience concernant les modèles de comportement adoptés pendant l’enfance pour tenter de répondre aux normes imposées par l’environnement.

 

° Voir « Ascension – monter »




La barbe

En présence de l’image d’une barbe, l’interprète s’interrogera pertinemment sur l’état de la relation de la rêveuse ou du rêveur à leur père*. Cette proposition lui fournira l’axe de référence le plus sûr, autour duquel s’organisera la traduction d’une part essentielle du rêve. Certes, au fil de son expérience, le traducteur rencontrera plusieurs types de personnages barbus. Ici surgira le bûcheron gigantesque, portant barbe rousse ou noire*, image évocatrice de l’ogre. Là paraîtra le vieux sage*, ermite ou berger* arborant un flot de barbe blanche*, vision à vocation médiatrice. Si éloignées qu’elles puissent paraître l’une de l’autre, de telles images se rejoignent en plusieurs points. Il n’est pas rare, d’ailleurs, qu’elles cohabitent à l’intérieur d’un même rêve.

Au premier degré, dans l’onirisme, la barbe rousse ou noire apparaît comme une manifestation virile, lorsqu’elle n’est pas, sur ce plan, le révélateur d’une compensation d’impuissance. La barbe blanche sera considérée comme insigne de sagesse. Par-delà ces clichés, si judicieux qu’ils soient, l’observation des productions de l’imaginaire oblige à reconnaître deux faits majeurs concernant le symbole. Celui-là s’apparente toujours à l’image d’un flot qui tombe, d’une cascade*. Il est le verbe descendre conjugué à la forme figurative. Il invite une psychologie qui s’était mise en distance, qui s’était réfugiée dans la hauteur factice, à redescendre au niveau juste. Par rapport à quoi ? C’est mal poser la question dont la formulation correcte est : par rapport à qui ? Derrière une barbe, qu’elle soit blanche ou noire, l’interprète expérimenté percevra sans peine les indices qui révèlent une dynamique d’ajustement de la relation à l’image paternelle.




La barque – le bateau

Au fil des âges, l’appel de l’aventure navale a suscité la création de nombreux types d’embarcations. Entre la pirogue primitive, faite d’un tronc d’arbre* évidé et les impressionnants paquebots de l’époque contemporaine, la barque, la péniche, la gondole et d’innombrables bateaux aux noms sonores, galions, frégates, corvettes et goélettes, se proposent pour composer un florilège d’images de navires. L’imaginaire, au gré de ses besoins, fait appel à l’une ou l’autre de ces représentations, non pour induire autant de significations différentes, mais pour apporter, à l’aide de chacune d’elles, une coloration nuancée sur un solide tronc symbolique commun. Respectivement présents dans 9 % et 21 % des rêves, la barque et le bateau sont les acteurs dominants des scènes navales oniriques.

Quelle que soit l’embarcation soumise à l’interprétation, le traducteur des rêves orientera celle-là avec pertinence s’il se réfère à la notion de voyage. Au plus profond du sens, la barque et le bateau dénoncent toujours peu ou prou le caractère dérisoire des ambitions humaines tant qu’elles ne s’inscrivent pas dans une acceptation confiante de la destinée. La raison la plus déterminée, la main* la plus fermement crispée sur la barre, n’ouvriront que des routes stériles tant que celles-là s’écarteront de la voie montrée par l’étoile*. Le voyage accompli dans le ventre* maternel est le prototype de tous les parcours sans visibilité ; la vie* est un voyage sans destination connue ; la mort* le prolongement d’une même incertitude. La nacelle de papyrus de Moïse, abandonnée au courant du Nil* et la barque solaire* sombrant chaque soir à l’ouest*, la région de la mort*, expriment les mêmes valeurs que les bateaux du rêve. Ils invitent, non au renoncement des projets mais à la libération d’énergies* par la relativisation des objectifs temporels. Le vaisseau secoué par la tempête, emporté par une mer* en colère ou bercé par la mer calmée, réactualise souvent des sensations enregistrées par le rêveur ou la rêveuse dans le ventre* maternel.




La barrière

La barrière n’est pas une image à traduire, elle est un vecteur d’évolution qu’il suffit d’accueillir. La barrière onirique place le signe du non en travers de la route vertigineuse d’un devenir imprévisible. Elle est affirmation de la volonté de permanence, de pérennité, attachement aux formes accomplies de la vie*. Elle crée une limite virtuelle, qui reculera sans fin et dont l’intention est de protéger contre l’entropie qui menace tout libre devenir. Ce serait une erreur grossière d’attribuer à la barrière, signe de défense contre le rien, une valeur négative.

Devant cette image, le traducteur du rêve se référera naturellement, en première approche, à la vocation du symbole à figurer la séparation. À l’image de tout ce qui exprime une limite, la barrière provoque une pulsion de franchissement. Comme le mur*, comme la grille*, elle crée deux* espaces* et incite à atteindre l’autre côté*. C’est la fonction primaire, éminemment positive, de la barrière, de contribuer à promouvoir la dynamique d’évolution.

S’il s’en tenait à cet axe d’interprétation, le traducteur serait cependant bien en peine de rendre compte du sens de la présence du symbole dans de nombreuses situations oniriques. La dynamique de l’imaginaire utilise la barrière pour exprimer, sous une forme très pure, l’équation vertigineuse qui oppose le besoin de permanence, le désir de pérennité, l’attachement aux valeurs du monde à la pulsion d’évolution, à l’acceptation du devenir et de la dissolution finale du moi dans le Tout. L’onirisme sait qu’il n’y a pas de barrières intangibles. Expression du manteau de Maya, les barrières du rêve sont faites en matériau d’illusion. Elles sont des représentations virtuelles de la multitude limitative qui traduit en données accessibles aux sens la sommation meurtrière qui résulterait de la simultanéité illimitée.




Le bateau coulé

Quelle que soit son expérience, le traducteur qui suit le rêveur ou la rêveuse engagés dans l’exploration du fond de la mer* partagera leur émotion et leur réticence à s’approcher du bateau coulé. L’épave posée sur le sable*, immobile sous les algues* qui la recouvrent, attire et inquiète. Le rêveur sait tout de suite qu’elle lui propose un mystère à élucider. La rencontre avec le bateau brisé réactualise une histoire. Tout bateau symbolise le voyage de la vie*. De la vie et de la mort* ! La barque exprime trois étapes de la navigation dans l’espace* et le temps*. Celle du séjour dans les eaux* maternelles, pendant lequel le petit navigateur ne peut que s’abandonner au cap choisi par le navire* qui le porte ; celle de la vie pendant laquelle il ne doit pas céder à l’illusion d’un libre arbitre qui l’autoriserait à s’écarter de la route que lui dicte son étoile* ; celle, enfin, de la mort dont il ne peut connaître la destination.

Il faut de bien fortes tempêtes pour faire sombrer le bateau de la vie ! Parfois, le rêveur trouvera, parmi les débris du navire coulé, des indices suffisants pour établir la responsabilité d’un événement survenu dans son enfance. Le décès de l’un des parents, par exemple, peut rendre compte du naufrage. D’autres fois, de l’épave gisant au fond de la mer le rêveur ou la rêveuse délivreront une jeune femme* ou le capitaine, figurations de l’anima ou de l’animus, complément féminin ou masculin disparu lors de la détermination sexuelle, au début du séjour intra-utérin. L’interprète averti ne réduira pas cependant son investigation aux éléments susceptibles de valider l’une de ces deux orientations de sa traduction. Le bateau brisé peut aussi témoigner d’un naufrage causé par une obstination du rêveur à poursuivre des objectifs éloignés du sens de sa vie. Sur l’océan de l’existence, il ne suffit pas de tenir la barre d’une main* ferme, il faut que le cap choisi n’écarte pas de la route indiquée par l’étoile. La confiance dans le destin dépend de l’adhésion harmonieuse à ce destin. Il n’est de bon vent* que celui qui pousse dans la direction de l’étoile. Qui persiste à l’ignorer provoque la tempête. Celle-là expose au naufrage. C’est l’un des sens du bateau coulé.




Le bâton

On n’observe qu’un nombre très limité de bâtons utilisés dans le sens d’une arme, le bâton avec lequel on frappe. Dans les quelques cas constatés, celui-là ressemble beaucoup au bâton de Guignol ! Dans l’imaginaire, le bâton frappeur est presque toujours un trompe-l’œil, une arme factice et, pour aller jusqu’au bout de l’image, une prothèse ! Dans cette situation, le symbole se présente en fait comme un substitut phallique°. Son apparition prend alors une signification positive.

Le bâton du rêve est, dans sept cas sur dix, celui du pasteur. De Moïse conduisant son peuple à travers un désert* duquel il fait jaillir la vie*, au vieux berger* rencontré par le rêveur dans la montagne*, entouré de chèvres* ou de moutons*, une foule de représentations du vieux sage* viennent témoigner de la puissance symbolique du bâton, qui est l’un des attributs les plus déterminants de celui qui rassemble. Le vieux sage est le symbole le plus achevé de la force médiatrice qui ouvre le chemin vers l’acceptation des contraires. Le bâton dit à la fois la sagesse immobile, immuable, l’action équilibrante de l’imaginaire et la marche confiante du pèlerin. Il est en même temps le point fixe qui situe, le repère qui rassemble et la dynamique qui porte vers un devenir. Le bâton de pèlerin ! La marche du pèlerin est une longue succession de pas, une longue succession d’étapes et de haltes. Une analyse intellectuelle du symbole se dirigerait fatalement vers le bâton point d’appui, le bâton qui soutient, qui sonde, le bâton de défense. Les associations montrent que ce ne sont pas les fonctions de cet instrument qui en nourrissent le symbolisme mais bien ses caractéristiques formelles. L’image ne vaut que par ses extrémités, l’une assurant le contact avec le sol, l’autre étant librement dressée vers le ciel*. Il suffit de relire ces rêves où s’expriment clairement le besoin d’enracinement et les images d’un ciel vide, d’un ciel blanc*, d’un ciel neutre, pour se convaincre que le bâton est le pèlerin lui-même, c’est-à-dire le rêveur, marchant les pieds* sur la terre* et l’esprit dans le ciel. Le bâton du rêve est un signe d’accomplissement, d’harmonisation entre la psyché individuelle et l’énergie* universelle. Il relie la terre et le ciel. Il possède une puissance* médiatrice. Par là, il participe au symbolisme phallique, dans l’aspect créateur de celui-là.

Lorsqu’il se fait explicitement substitut du pénis, c’est le plus souvent pour dénoncer des attitude de fausse virilité. Dans ces rêves se joue presque toujours un épisode de réhabilitation de l’anima.

 

° Voir « Sexe d’homme »




Le bébé

L’interprète expérimenté saura qu’il lui faut distinguer les trois acteurs de l’imaginaire que sont le fœtus*, le bébé* et l’enfant*. La dynamique onirique appelle chacun de ceux-là pour des emplois différents. Il y aurait en conséquence une lourde négligence à cautionner l’amalgame des trois images. Les fils de l’interprétation en seraient immanquablement embrouillés. Le bébé du rêve se tient à la frontière qui sépare le groupe des images purement symboliques et celui que constituent les membres de l’entourage familial. Il dessine à la fois une figuration impersonnelle et la plus personnelle des représentations, puisqu’il est souvent une projection du rêveur lui-même, dans ses ressentis les plus initiaux.

Par son cri qui se diluera en paroles, par sa chair, qui se répandra dans la grande personne, par son innocence, qui se dispersera dans le labyrinthe de la conscience intellectuelle, le bébé représente ce qui deviendra. Pour le rêve, il est plus qu’une image, il est itinéraire. L’imaginaire qui voit le bébé prévoit le vieillard*. Il embrasse d’un seul regard un itinéraire de vie* qu’il parcourt avec la même aisance dans les deux directions du temps*. Ainsi le bébé du rêve peut-il exprimer l’espérance de réalisation aussi bien qu’il peut se prêter à une dynamique de régression.

Dans 20 % environ des scénarios, le bébé symbolise un petit frère* ou une petite sœur* autrefois reçu par le rêveur comme un envahisseur dans le champ des relations familiales établies. Dans 30 % des rêves c’est la rêveuse ou le rêveur qui se donnent à vivre un épisode régressif. Dans 20 % des situations, il s’agit d’une rêveuse exprimant un désir de maternité ou la frustration engendrée par une inaptitude à réaliser ce désir. Les autres interventions du symbole se rapportent aux considérations métaphysiques, à tout ce qui touche aux « raisons de vivre », au rapport à la mort*, au devenir. Cette dimension se superpose toujours plus ou moins aux autres situations qui déterminent la présence du bébé dans le rêve. Beaucoup de scènes oniriques associent ostensiblement celui-là et la nudité*. La peau nue, rose*, lisse*, imprègne si fortement la symbolique du nourrisson que la nudité et la couleur rose sont souvent déplacées sur des images d’accompagnement.




Le bec

Le terme bec recouvre des appendices très différents ! L’analyse ne peut éviter de considérer séparément le bec replié du perroquet*, le long bec du héron ou de la cigogne*, le bec crochu du rapace, le bec dur du corbeau*, le bec aplati du canard*, etc. Lorsqu’on sait l’importance des analogies morphologiques dans la formation du symbole, on doit convenir que tant de formes spécifiques exposent inévitablement à la reconnaissance de sens particuliers. L’analogie de forme du bec est, par exemple, le facteur de relation entre le perroquet et la tortue*, fortement corrélés dans les rêves et que rien ne paraissait par ailleurs destiner au rapprochement.

Le bec, c’est la bouche de l’oiseau, de certains poissons* et de quelques insectes*. Le bec, ce sont des lèvres cornées, rigides, coupantes, le contraire de cette bouche* sensible, flexible, douce, dont l’élasticité permet la modulation vocale, la manducation et... le baiser. Le baiser, échange de chaleur*, de vie*, de sensation ou baiser froid* de la mort* ? Quelles images peuvent inspirer cette interrogation ?

Si l’on concentre le regard sur les associations qui se retrouvent près de toutes les sortes de bec, dans les rêves, on retrouve en tout premier lieu la Mort. La Mort personnage, la Mort affichée, qui impose son image sous des présentations diverses mais toujours claires. Il s’agit bien entendu, non d’un présage de mort physique mais de cette mort alchimique qui prélude aux fortes métamorphoses psychologiques. Parfois représentation phallique°, notamment lorsqu’il s’agit du bec de canard, l’image devient un indice précieux des difficultés éprouvées dans la relation à l’image maternelle* quand elle prend la forme recourbée du bec du perroquet ou de celui de la tortue !

 

° Voir « Sexe d’homme »




Le berceau

Une approche superficielle des images du berceau ne dépassera pas les clichés attendrissants du refuge, du nid* douillet apte à prolonger la quiétude chaleureuse du ventre* maternel. Une démarche objectivement documentée oblige pourtant à reconnaître qu’il serait injuste de réduire à cette simple disposition d’accueil la symbolique du berceau. L’inspiration qui produit une telle représentation est un souffle émané des zones les plus originelles de la psyché, souffle porteur d’un destin qui refuse de se laisser limiter par une image statique. L’onirisme est poésie. Au fil du rêve, un berceau devient nacelle et, dans le jeu d’images, le premier se charge des ambiguïtés de la seconde. La plus flagrante de celles-là concerne la nature* même du symbole : est-il contenant, abri offert à l’âme en quête de repos ou véhicule et, dans ce cas, moyen d’atteindre une destination précise ou d’affronter l’océan d’incertitudes qui définit une existence ?

À regarder le berceau comme un contenant fixe, on en ferait un lieu d’attente où s’achèverait la métamorphose du petit être ayant surmonté l’épreuve de la naissance*. Dans cette perspective, par ailleurs acceptable, l’image, privée de la mobilité, échapperait, pour l’essentiel, à l’analyse symbolique. Le berceau du rêve est un esquif° engagé sur le fleuve* du temps*. Le berceau du rêve n’est pas un lieu statique, une sorte de prolongement du ventre maternel dans lequel le bébé* achèverait son développement. C’est un véhicule, une nacelle posée sur le fleuve de l’éternité*. La dynamique de l’imaginaire évoque le symbole – lorsqu’elle veut inciter la rêveuse ou le rêveur à se placer à distance des ancrages aux temps révolus et du caractère illusoire de toute prévision des temps à venir. En amont du berceau, barque insituable sur l’océan du temps, une insondable durée vient se perdre dans le mystère de l’incarnation. En aval se dresse l’énigme impénétrable de la destinée, contre laquelle s’insurge en vain l’intellect avide de maîtrise prévisionnelle. Entre les deux, le berceau signe la rupture avec l’innocence supposée de l’origine et l’engagement dans la progression de la conscience.

Le berceau onirique est une étrange embarcation qui exige de ses passagers qu’ils renoncent à savoir d’où elle vient, à connaître la durée de la croisière et à s’informer sur la destination ! Ceux-là sont des fous si l’on juge en fonction des absolus de la raison. Ils sont sages dans la dimension poétique, la seule à promettre la route des étoiles*.

 

° Voir « Barque – bateau »




Le berger

Dans la dynamique onirique, le berger se produit souvent dans le rôle du vieux sage*, dont il possède toute la puissance° médiatrice, toute l’aptitude à favoriser la réhabilitation d’une valeur refoulée. Du vieux sage, il a la vocation de réunion des contraires. Dans le groupe des personnages susceptibles d’incarner la sagesse extraconsciente, le berger assume cependant une spécialisation certaine. Il intervient dans la situation où la rêveuse ou le rêveur se sont engagés dans une attitude de compétition exacerbée, dans une course où le désir de possession ou de performance se pervertit en exaltation comparative.

Quand le meilleur s’exprime par le plus, quand la quantité mesurée supplante la qualité d’être, l’imaginaire a recours à celui qui connaît tout et ne possède rien et qui impose par son rayonnement les valeurs de la simplicité. Dans les paysages arides et chauds* de la montagne*, appuyé sur sa houlette, les yeux* levés vers le ciel*, le berger du rêve, imprégné de la lumière* des étoiles*, laisse ses moutons* le conduire hors des chemins des hommes. À la psychologie qui s’est usée sur les réseaux routiers de l’apparence, il propose, simplement, la voie de l’authenticité.

 

° Voir « Énergie – force – puissance »




La biche

La biche appartient à cette jolie chaîne de symboles dont les maillons s’appellent : Isis, lune*, Vierge*, fée*, sirène*, etc., et dont les significations, toujours quelque peu mêlées, s’amalgament autour des valeurs de la féminité : mère* terrestre, mère universelle, anima, sensibilité, générosité, vulnérabilité... Cette vocation majeure de l’animal à symboliser la composante féminine est attestée, dans les rêves, par de multiples indices. Si la biche est femme*, si la biche est mère, elle est aussi renoncement à toutes formes d’agressivité. Elle n’offre pas une image qui entraînerait par l’exemple de sa course. Elle est généralement un symbole vivant mais relativement statique. À la manière du cerf* dressé, immobile, au bord d’un sentier, la biche imaginaire est une figure calme°, doucement animée, qui s’offre au regard comme une invitation à la tendresse, à l’amour*. Ses cousines exotiques, l’antilope et la gazelle, sont porteuses de valeurs symboliques très proches. On notera cependant que, dans les rêves faits par les hommes* en particulier, ces dernières accentuent l’indication de fragilité, de vulnérabilité, dont la biche est porteuse.

À l’heure de l’interprétation, devant la biche, il y aura lieu de se référer d’abord à l’image de la mère, de se rappeler que le doux animal symbolise pleinement l’anima et sa puissance* d’inspiration, mais on analysera toujours avec profit les points sur lesquels le rêveur ou la rêveuse peuvent se sentir fragiles et vulnérables.

 

° Voir « Bonheur – joie – paix – calme »




La bicyclette

S’il veut se déplacer plus longtemps et plus rapidement que ce que lui permettent ses propres moyens, l’homme dispose de montures animales et de multiples véhicules qu’il a créés. Parmi ceux-là, la bicyclette est le seul engin dont la propulsion et le guidage soient en fonction directe de l’énergie* et de la volonté déployées par son passager. Dès que le cycliste cesse son effort, la machine revient à l’inertie. Elle n’est plus qu’un objet mort*, un assemblage mécanique. Tel que le propose le libre cheminement de l’imaginaire, le symbole se prête à deux orientations de la traduction.

Dans de nombreuses séquences oniriques, le rêveur ou la rêveuse éprouvent la surprise de s’élever° dans le ciel* sur une bicyclette qui prend le caractère magique* d’un tapis volant*. Cette image condense la manifestation de deux dispositions psychologiques contraires, celle qui sert la volonté de maîtrise du destin, la défense du moi et celle qui répond à la pulsion d’évolution qui veut une adhésion confiante à l’imprévisible devenir. Sur cet axe d’interprétation, l’instrument révèle une amorce de dissolution de l’angoisse°° métaphysique.

 En raison de la rythmique* respiratoire imposée par l’action de pédaler, souvent aussi en raison du souvenir d’une scène réellement vécue par la rêveuse juchée sur le cadre du vélo de son père* dans son enfance, la bicyclette favorise une prise de conscience de désirs sexuels œdipiens.

 

° Voir « Ascension – monter »

°° Voir « Peur – angoisse »




Le blanc

Le blanc onirique est fatalement aveuglant. Qu’il soit mat ou brillant, lumineux ou blême, il est une sommation dans laquelle s’anéantissent tous les repères visuels. Le monde se révèle au regard par les trois composantes de la vision : les couleurs, les formes et les mouvements. Les couleurs sont la vie*. Le blanc n’est pas une couleur. Il est une somme, un lieu indéfinissable où les teintes du spectre meurent en fusionnant, où les formes disparaissent dans l’indifférence, où les mouvements ralentissent jusqu’à se perdre dans l’éternité. Considéré comme origine, le blanc est l’unité créatrice, la lumière* qui contient tout. Dans la perspective d’un accomplissement il est l’unité mortelle ! Le traducteur rencontrera le blanc dans un rêve sur deux. Il négligera la traduction du symbole chaque fois que celui-ci apparaît d’une façon manifestement incidente. Il reste que, dans 35 % de la totalité des rêves, le blanc requiert une attention très particulière.

Le blanc soutenu, la lumière blanche, sont toujours en résonance avec une zone morte du psychisme. Le blanc exprime d’abord le gel, le figé*, l’inerte, l’isolement, le stérile, la non-implication dans l’aventure vitale. Certes, en positif, il peut prendre valeur d’innocence, de pureté voire de réalisation sublime, mais il laissera toujours place à la suspicion : ces vertus demeurent le plus souvent de l’ordre d’une aspiration ou d’un masque posé sur le refus de vivre sa plénitude. La lumière blanche, la lumière éblouissante, le blanc irradiant, la blancheur aveuglante sont la manifestation d’une sommation insupportable aux sens des créatures vivantes. Approcher cette fulgurante totalité, c’est prendre le risque de se perdre dans l’illimité mais c’est faire l’expérience de la totalité.

Le blanc est la couleur de l’au-delà. De l’au-delà du terrestre, mais avant tout de l’au-delà du moi. Elle est la couleur du seuil. Elle s’offre comme un lieu de passage pour les fantômes*, médiateurs entre les deux mondes. Elle permet le repositionnement vis-à-vis d’êtres disparus. Le blanc, la lumière blanche, participent à de multiples mouvements de la dynamique onirique. Ceux-là peuvent révéler l’intolérable situation d’une psychologie figée dans une attitude d’isolement déguisée en choix de préservation de l’innocence. Ils peuvent aussi, en un éclair, ressusciter une âme qui s’interdisait de survivre à la disparition d’un être cher. Ils peuvent encore dissiper une angoisse° existentielle ou contribuer à sa dégradation. Ils peuvent enfin offrir à la psychologie épuisée le réconfort d’une espérance ultime. Ils peuvent conduire des ténèbres°° à la conscience. Dans sa démarche d’interprétation, le traducteur du rêve observera attentivement la situation dans laquelle apparaît le symbole. Si le blanc est la seule couleur active dans le scénario, on se reportera au contenu du présent article. S’il a pour partenaire le bleu*, le noir* ou le rouge*, on se référera utilement à l’article consacré au couple formé par le blanc avec l’une de ces trois couleurs.

 

° Voir « Peur – angoisse »

°° Voir « Ombre »




Le blanc et le rouge

Le blanc et le rouge, associés dans une même vision, figurent parmi les symboles les plus chargés de sens. Ils expriment une des plus fortes antinomies auxquelles l’homme ait à faire face, sans grand espoir de réaliser, par rapport à elles, une harmonie pérenne. Lorsque apparaissent le blanc et le rouge couplés, ce sont peut-être les opposés les plus fondamentaux de la vie* qui sont en confrontation brutale dans la psyché. Le blanc et le rouge disent l’innocence et la passion, la virginité et la connaissance, la cristallisation et le flux, la neige* et le sang*, le Principe et l’incarnation. Le blanc reflète l’émotion retenue, le refuge dans la pureté protectrice ; le rouge traduit l’engagement, l’implication, l’acceptation du jeu de la vie, l’entrée dans le tourbillon des espérances et des souffrances, le désir.

Lorsqu’ils apparaissent ensemble, ces deux symboles sont toujours le signal d’une activation du processus évolutif. Ils agissent soit comme une incitation à harmoniser les aspirations spirituelles et les désirs temporels, tâche difficile mais indispensable, soit comme agents de dissolution des séquelles œdipiennes, soit, enfin, comme supports d’évacuation des angoisses de castration. À l’heure de la traduction, on tiendra compte utilement de ces distinctions. Si la séquence concerne l’harmonisation des valeurs, il sera important d’aider le rêveur à comprendre ce qui se joue en lui. Si les images se rapportent aux relations œdipiennes, elles indiqueront en général clairement le sens de l’évolution en cours. S’il s’agit de la cinquième ou de la sixième séance d’une cure de rêve éveillé libre faite par un homme, il y aura tout lieu de considérer que le blanc et le rouge se relient à la restitution de souvenirs pénibles de la période pubertaire : interdits transgressés, mort*, accidents, onanisme, etc. Ces images portant en elles-mêmes leur puissance résolutoire, il n’y aura pas lieu de les interpréter.




Blanche-neige

Au festival de l’imaginaire, Blanche-Neige jouit d’une présence souveraine. Elle est une de ces images attractives autour desquelles gravite un groupe de symboles. Dans la ronde de ses satellites se détachent la biche*, la fée*, la sorcière*, les nains*, le blanc et le rouge*, la tempête, la clairière*, le champignon*, ainsi que la Vierge*, qui se tient toutefois un peu à l’écart des autres symboles.

 Si l’apparition du personnage dans le rêve avait seulement pour fonction d’aider à revivre positivement une phase délicate de la transformation féminine, seules les femmes* devraient être concernées. Pourtant, les patients qui le font intervenir sont aussi nombreux que les patientes. Il semble bien que Blanche-Neige, comme toutes les représentations à vocation de noyau, entraîne un réseau de symbolisations potentielles parmi lesquelles, pour chaque rêve, il faudra distinguer la signification dominante. Blanche-Neige se tient au seuil d’un monde magique*. Si la Blanche-Neige du conte est incontestablement la jeune fille pubère, celle du film de Walt Disney, dans son rapport aux nains, prend parfois des allures maternelles. Ces derniers recueillent et protègent certes la jeune fille, mais celle-ci joue vis-à-vis d’eux le rôle de la mère* qui gère la maison*. Les corrélations observées dans le rêve éveillé établissent clairement l’association entre Blanche-Neige et de grands symboles représentant la mère et l’anima. La biche, la lune, la fée, la sorcière, la Vierge, autant de représentations du double sens de la mère et de la composante féminine.

Blanche-Neige est surtout associée à l’opposition du blanc* et du rouge.* Le sang* menstruel s’opposant au blanc virginal, le désir à l’innocence, la fécondité à la stérilité, il est facile de reprendre ici tout ce qui a été écrit sur le tumulte psychologique vécu par la jeune fille en transformation. Mais on doit se rappeler que les hommes* sont tout autant concernés par l’affrontement de ces couleurs. Sur fond d’effervescence pubertaire, le symbole impose la confrontation du blanc et du rouge, de l’inertie et de l’engagement, de la réserve et de l’implication, du froid* mortel et du sang qui porte la vie*. Blanche-Neige invitant le rêveur à entrer dans la ronde magique des images, à franchir le rideau rassurant des apparences, Blanche-Neige s’offrant comme représentation maternelle et/ou de l’anima, Blanche-Neige réactualisant, pour la rêveuse, l’expérience de la transformation pubertaire, Blanche-Neige engageant le patient à rompre les rigidités protectrices pour s’exposer aux jeux vivants de son accomplissement... À l’heure de l’interprétation, il faudra bien observer les circonstances dans lesquelles le rêve a placé l’héroïne pour tenter de discerner celle – ou celles – de ces traductions qu’il y aura lieu de retenir.




Le blé

Nul ne saurait situer l’origine de cette plante. Elle est un don de la terre*. De la terre mère*. C’est la raison pour laquelle toutes les grandes déesses mères eurent parmi leurs attributs la couronne* d’épis ou la gerbe dorée. Au plan psychologique, un blé généreux est l’enfant* d’une terre généreuse dont il prolonge la nature* maternelle. La paille est peut-être même un cordon qui relie l’épi progéniture à la terre mère. Qu’elle soit tressée pour former le chapeau* du jardinier, qu’elle constitue le toit* de la hutte*, qu’elle soit la meule dressée dans le champ*, la botte empilée dans la grange ou même le brin plongé dans le verre d’orangeade, la paille renvoie pratiquement toujours à l’image maternelle. Un brin de paille produit à lui seul toute la tiédeur du nid*. Le blé du rêve est un blé jaune*, un blé chaud*, un blé d’or*.

Le champ de blé onirique est une mer qui frémit sous la caresse du vent*. Il offre l’image même de la caresse désirée. Lorsque le regard du rêveur se pose sur les épis, son corps* est tout de suite en proie à une impérieuse attirance : celle qui le pousse à s’engager dans les blés, à tendre les bras pour embrasser les tiges, à sentir sur sa peau le frôlement de ces fruits* de la terre, à s’oublier pour se vautrer, enfant, dans l’insaisissable immensité. Le champ de blé est une mère qui aurait les dimensions de la nature* entière. Peu de symboles expriment aussi totalement l’idée de la mère cosmique, dispensatrice de vie* et de mort*.

Le jaune est, au profond de l’inconscient, la couleur de la relation positive à l’image maternelle. Il s’agit toujours, bien entendu, d’un jaune chaud : or*, cuivre* ou paille. Ces nuances de jaune sont en rapport avec la lune* mère, comme ils étaient, aux premiers temps pharaoniques, la couleur dont était peinte la chair de toutes les représentations féminines. L’image du blé représente l’idée d’abondance. Dans les rêves où apparaissent, non le champ de blé, mais le grain ou l’épi, on observe une étonnante concentration de chiffres, très peu cités dans l’ensemble des autres séances. Tout se présente comme si le symbole surgissait naturellement dans une ambiance propice au nombre. Mère terrestre, mère cosmique, cycles de la vie et de la mort... destin... dans la dynamique évolutive, le blé ouvre un chemin au rêveur qui accepte d’aller vers ce qu’il ne peut encore connaître. Mais il lui faut pour cela avoir rétabli une relation positive à celle qui lui a transmis la vie.




Le bleu

Le bleu du rêve reproduit la fascination multimillénaire des créatures vivantes par le bleu du ciel*. Le bleu est la couleur de l’inaccessible, de la profondeur. De la profondeur du ciel ou de la profondeur marine. Il est appel de l’esprit, révélation de l’immatériel mais aussi distance, séparation, fin. Un regard s’emplira de la profondeur d’un ciel d’azur, il s’émerveillera devant les reflets* bleutés jouant dans les cristaux de neige*, il réagira à la candeur ou à la froideur* d’un œil* bleu. La main* n’atteindra jamais le bleu du ciel, le bleu de la mer*, le bleu des yeux ! Couleur de l’infini*, le bleu est, de ce fait, celle d’un mystère. C’est la couleur d’un vide plein de rien ! Plein de tout ce qui est inaccessible aux lois sensibles du monde manifesté. Il est la marque d’un univers dont l’approche requiert l’abdication préalable des repères sensoriels.

La chaîne d’associations dans laquelle s’intègre le bleu présente de nombreux maillons. Le froid, la glace*, la neige apparaissent dans 50 % des rêves pris en référence, puis l’autre côté*, le passage, dans 43 % d’entre eux, la paix*, le calme, le repos, la tranquillité, l’indifférence, dans 37 % des cas, enfin la mère* et le mot lumineux chacun dans 30 % des rêves. L’indifférence résonne ici de son sens le plus radical, qui renvoie à l’Unique, à l’Indifférencié dont émaneront les principes composant la matrice d’un monde encore à l’état virtuel.

Le bleu principe pourrait bien être apparenté à l’animus, ce qui fournirait une explication plausible des fréquentes interventions de l’homme bleu, de la figure hiératique du Touareg, venu de nulle part, dans les rêves féminins. La nature immatérielle du bleu, la distance à laquelle il se tient des passions humaines, en font l’un des contrepoints du rouge*, de cette couleur du sang* si terrestre, si engagée. C’est par rapport à celle-là que le bleu s’affirmera souvent comme l’agent d’une dynamique d’apaisement. Une psychologie emportée dans les tourments de la compétition, de réactions passionnelles et souvent conflictuelles, un rêveur prompt à « voir rouge » trouveront dans le bleu le chemin du retour à l’équilibre, à la sérénité.




Le bleu et le blanc

Un ciel* bleu* dit la profondeur, le devenir infini*. Le bleu du ciel est un lieu sans limites. La touche blanche* d’un petit nuage* ou d’une aile* d’ange* s’inscrit sur le fond bleu comme pour mieux souligner la vertigineuse profondeur d’un ciel infini*. Le bleu et le blanc sont les couleurs du Mystère dans sa manifestation apaisante. Ils pourraient créer l’impression d’un accomplissement bienheureux de l’âme épanouie dans la pureté et la profondeur, dans une élévation réussie. L’analyse oblige à reconnaître que cette vision correspond plus souvent à une aspiration qu’à une réalisation. La psychologie qui s’investit dans des images bleues et blanches tend avant tout à se placer hors d’atteinte d’une douleur intolérable. Le blanc* exprime la pureté, mais aussi l’isolement, le besoin d’absolu, le refus d’implication, la peur de la blessure affective. En ce sens, il tourne le dos à la vie*. Lorsqu’on a reconnu la propriété de ce couple de couleurs de s’offrir comme un refuge d’infini et d’éternité, son interprétation s’impose avec clarté.

Le bleu et le blanc inscrivent dans les rêves les deux directions de l’éternité*. Ils dénoncent une nostalgie sans limites : celle d’un paradis perdu qui se confond avec le souvenir confus du sein maternel, et suggèrent une promesse infinie qui suscite un sentiment d’harmonie vis-à-vis de l’imprévisible devenir. Réunis, le bleu et le blanc imaginés sont les révélateurs d’une souffrance, celle qui accompagne l’inéluctable rupture par rapport à la mère* terrestre et d’une espérance qui atteint la dimension d’un accueil illimité, celui que peut seule assumer la mère universelle. Cet accueil est à l’échelle d’un ciel bleu parsemé de blancs nuages, d’un ciel infini, d’un ciel profond, qui se confond avec le manteau de la Vierge* couronnée, reine* d’amour* et de compassion.

Le traducteur qui reçoit des images véhiculant ces deux couleurs développera la plus grande vigilance. Par-delà le réel apaisement qui se dégage du symbole, il devra déceler la souffrance cachée et s’efforcer d’en prendre la mesure. Pour le moins, il aidera le rêveur à réaliser la prise de conscience concernant l’origine de son inconfort. Parfois, face à la dangereuse désespérance engendrée par celui-là, il orientera le rêveur vers une prise en charge médicale qui peut constituer une précaution nécessaire et, peut-être, suffisante.




Le bleu et le jaune

Le bleu* et le jaune*, la couleur la plus froide* et la couleur la plus chaude*. Le psychologue et le peintre s’accordent sur ce point. Le bleu, chemin froid qui engage dans la profondeur de l’esprit, le jaune, voie chaleureuse de l’Amour*. Le bleu, couleur d’infini*, chargé d’invisible et que sa nature* insaisissable apparente au vide, puisqu’il est le lieu de l’abstraction, de la non-manifestation. Le lieu du rien contenant tout. Il invite au vertige glacé de la mort*. Il est mâle dans son principe. Le jaune, représentation lumineuse de la relation, induit le vertige créateur de l’amour. Il est sentiment, féminin dans son principe.

Le bleu et le jaune oniriques, au lieu de porter le sens, comme le font la plupart des symboles, paraissent lui faire barrage. Au terme de l’exploration de nombreux rêves contenant ces couleurs associées, on serait tenté d’écrire qu’elles n’adhèrent pas à la dynamique de l’imaginaire mais qu’elles la servent à contrecœur ! Nous en étions arrivé à considérer qu’ensemble, les deux teintes pouvaient être celles de la résistance à l’analyse, lorsqu’il nous est apparu qu’une telle supposition s’oppose à l’hypothèse d’une fonction toujours positive de la symbolique vivante.

Le bleu et le jaune. L’Esprit et l’Amour. Tant que le regard du traducteur se maintient à cette altitude où rayonnent les valeurs désincarnées, il demeure aveugle par rapport à la compréhension des images et, partant, de la problématique. Qu’il change de niveau. Lorsque l’Esprit devient pensée et l’Amour sentiment, les valeurs se font plus humaines, plus accessibles aussi. Devant des images réunissant le bleu et le jaune, le traducteur orientera son analyse vers les indices susceptibles de le renseigner sur l’état des rapports du rêveur ou de la rêveuse à leur animus et à leur anima. Sur cette piste, il ira rarement à la rencontre de la déception.




Le bois

Il convient d’aborder avec prudence les réflexions des psychologues concernant le bois de vie* et le bois de mort*. Le bois mort, jadis réalité si forte, se rapporte à l’arbre*, à la branche, au fagot, nullement au bois travaillé. Un bois débité, un bois œuvré, un bois utilisé n’est jamais oniriquement mort. Les rêves, c’est vrai, démontrent une corrélation notable entre la croix* christique et le bois. Cet arbre de mort représente un aspect secondaire de la traduction, dont il ne doit pas faire dévier le cours. Pour l’imaginaire contemporain, le bois demeure ce qu’il fut dans la symbolique traditionnelle. Il est plus qu’une matière, il est la matière ! Comme en Inde, comme dans l’alchimie, il est, dans le rêve, une des images de la materia prima, de la substance incréée dont tout est issu. Un bois façonné, accompli dans l’objet décoratif ou utilitaire, conserve sa valeur dynamique. Il demeure une substance agissante. Une rêverie du bois est inséparable d’une rêverie de la sève.

Un pont* de bois, une porte* de bois, la petite maison* de bois, donnent accès à l’autre côté* de l’apparence, à la simplicité substantielle. Dans la langue des images, le symbole exprime la rusticité, c’est-à-dire l’insurpassable noblesse de la vérité simple. Si la dynamique de l’imaginaire obéit à des lois physiologiques rigoureuses, la symbolique ne respecte pas celles de la physique. Les matériaux oniriques, au mépris des théories de la thermodynamique, bousculent les règles de la conductibilité ! Le fer*, dans le rêve, ne transmet que du froid*, une hostilité froide. Le bois, suivant les besoins, se montre excellent conducteur de la chaleur* ou de la fraîcheur.

« Pourquoi suis-je autant intéressé par le bois ? » Le rêveur qui pose la question apporte la réponse : ce bois qui purifie l’air est l’antidote de la rêverie de puissance. Au rêve de grandeur, il oppose la force de la simplicité. Une exploration objective des rêves dans lesquels il apparaît oblige à reconnaître que l’image se rencontre parfois dans une perspective moins flatteuse. Dans 15 % des situations environ, le bois perd ce caractère de substance vivifiante et prend celui d’un matériau inerte. Dans cette acception, la matière prend le sens d’un substitut insensible de l’organe vivant. Là, le bois se fait prothèse. Il révèle le caractère artificiel des manifestations viriles* et, pour le moins, un affaiblissement de la volonté active.




Le bonheur – la joie – la paix – le calme

Nous admettrons volontiers que le bonheur, la joie, la paix, le calme ne sont pas vraiment des symboles, c’est-à-dire des images exigeant un effort de traduction. Ce sont des mots qui tentent d’exprimer une sensation. Chacun d’eux participe avec ses nuances à la composition d’un tableau qui pourrait être intitulé « la fête de l’être ». Nul n’a jamais vu ce tableau dont les ineffables lumières* expriment un fait d’âme, une réalité intérieure.

La parole du sage affirme que l’argent*, symbole des possessions, ne fait pas le bonheur. Cette proposition provoque l’ironie de ceux qui demeurent assujettis aux valeurs d’apparence. L’avoir favorise le bonheur en ce qu’il répond au besoin de conservation de la personne. Au-delà d’une limite fort imprécise, sur le chemin de l’avoir, les satisfactions de l’acquis se pervertissent inévitablement dans la prolifération des désirs. Ceux-là proposent autant de dérives par rapport aux chemins de l’être qui, seuls, conduisent à la joie essentielle.

La dynamique de l’imaginaire, telle qu’elle se déploie dans l’onirisme, ne se laisse jamais entraîner par les préoccupations matérielles du rêveur. Cette complicité lui ferait perdre son sens, qui consiste à le mener vers la réalisation de l’être. La beauté, l’harmonie, la grâce, valeurs qui ne correspondent pas à l’inspiration dominante des mœurs contemporaines, demeurent intactes, prêtes à briller de tous leurs feux, dans l’âme de chacun. Elles y attendent celles et ceux qui osent aller à la rencontre de ce qu’ils sont. L’interprète auquel est soumise une séquence de rêve dans laquelle se rassemblent les mots beauté, bonheur, joie, sérénité, légèreté, paix, calme, harmonie, grâce, peut être assuré d’assister à un épisode décisif de l’évolution du rêveur ou de la rêveuse. Ceux-là témoignent, par leurs images et leur dire, d’une expérience du bonheur qui laissera des marques durables. Cette expérience est celle par laquelle l’être s’ouvre à l’Être, entre en communion avec sa propre totalité et, nanti de ces inépuisables richesses, rayonne à son tour dans la joie du don.




La botte

La botte du rêve répond-elle à la réputation d’agent érogène qu’elle a conquise dans l’esprit de nombreuses personnes ? La réponse est négative ! Très peu de rêves conduisent à soupçonner une association entre les bottes et l’excitation sexuelle. Cette constatation objective ne permet pas de nier l’aptitude du symbole – comme de la chaussure – à se prêter au jeu du fétichisme, ni de lui réfuter toute connotation sexuelle. Cette connotation est même vraisemblablement forte mais procède d’une déviance psychologique à tonalité sadomasochiste. C’est dire que les bottes du rêve expriment, en tout premier lieu, un rapport à la volonté de puissance°. Ce ne sont pas les femmes* bottées des vitrines des rues chaudes de Hambourg ou de Rotterdam qui hantent les rêves, mais bien le personnage du dictateur. Celui qui chausse en rêve les bottes dominatrices n’a pas, au naturel, vocation de tortionnaire. Autant qu’une volonté de puissance, ce type d’image dénonce une impuissance. Derrière les bottes se devinent aisément les frustrations de tendresse et les mutilations psychologiques exercées par les angoisses°° de castration ou les sentiments coupables, le plus souvent d’origine œdipienne.

Qu’elles soient celles du soudard conquérant ou celles de l’égoutier, les bottes du rêve affichent surtout le besoin du patient de se protéger de ses peurs*. Les bottes imaginaires tracent, par leur seule présence, la voie d’une évolution positive. Dans la langue des images, les bottes ne sont pas seulement la forme superlative des valeurs exprimées par la chaussure. Certes, les bottes dirigeront l’attention du praticien vers l’une des trois orientations que nous proposons en ce qui concerne la chaussure : la connotation sexuelle, l’isolement par rapport à la terre* et l’ambivalence du positionnement entre les valeurs temporelles et le besoin d’accomplissement spirituel. Reflet emphatique de la chaussure, les bottes prennent une connotation spécifique. Hors les cas, rares, où elles serviraient une fantasmatique fétichiste, les bottes du rêve trahissent une exaltation de la volonté de puissance, elle-même compensatoire d’un sentiment ou d’une situation d’impuissance.

 

° Voir « Énergie – force – puissance »

°° Voir « Peur – angoisse »




Les bottes de sept lieues

Les bottes ont une résonance érotique dont il est aisé de montrer qu’elle n’est qu’un avatar pervers de la volonté de puissance. Elles ont une résonance tyrannique dont les divers aspects sont analysés à l’article « Bottes ». Elles ont aussi une résonance magique*, qui s’exprime particulièrement à travers l’image des bottes de sept lieues. Tous les rêves pris en référence ont été faits par des femmes. Les bottes de sept lieues entraînent presque toujours l’évocation de l’Ogre. La fourmi* est étroitement associée aux bottes de sept lieues et, comme l’insecte, ces dernières inspirent de nombreuses scènes de réduction* et l’agrandissement de taille où la rêveuse tient tantôt la place de l’Ogre tantôt celle du Petit Poucet.
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